
msn 

>« \r» . 

































1098 Début 

de la constitution 

des États latins d'Orient. 


330 Inauguration solenelle 
de Constantinople, nouvelle 
capitale de l'Empire romain. 


711 Conquête 

de la péninsule Ibérique 

par les Arabo-Berbères. 


909-1171 Dynastie fatimide. 1072 Conquête 
Empire maritime à cheval de la Sicile musulmane par 

sur la Méditerranée et la mer Rouge, des mercenaires normands. 


1187 Prise 
de Jérusalem 
parSaladin. 


170-180 

Expansion chrétienne 
dans l'Occident latin. 


645 Prise 
d'Alexandrie par 
la flotte du calife Umar. 


722 Début de la Reconquista 929-1031 
avec la victoire du roi Pélage sur Califat 
les musulmans dans les Asturies. de Cordoue. 


1095 Appel 
à la croisade 
du pape Urbain II. 


1070-1269 Domination 
almoravides puis almohades 
sur le Maghreb et al-Andalus. 
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En 1453, Constantinople passait 
des mains des Byzantins à celles 
des Ottomans. Et Sainte-Sophie, 
église-phare de la chrétienté bâtie 
au VI e siècle, devenait une mosquée... 
avant d'être « offerte à l'humanité » 
par Atatürk en 1934. Aujourd'hui, 
les Stambouliotes se retrouvent pour 
la rupture du jeûne du ramadan sur 
l'esplanade qui fait face au monument. 
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1270 Mort de Saint Louis 
à Tunis. Fin de la 
dernière croisade. 


1538 Bataille de Préveza 
en mer Ionienne. Victoire 
ottomane contre la Sainte Ligue. 


1204 Prise de Constantinople 
par les croisés. Création de 
l'Empire latin de Constantinople. 


1453 Prise 1S33 Barberousse 

de Constantinople promu amiral 

par les Ottomans. de la flotte ottomane. 


1526 Concessions 
diplomatiques mutuelles 
entre Soliman et François I er . 



1291 Prise de Saint-Jean 
d'Acre par les Mamelouks. 
Fin des États latins d'Orient. 


1492 Entrée des Rois Catholiques 
dans Grenade. Fin de la Reconquista. 
Expulsion des juifs d'Espagne. 


1516 Installation 1517 Fin du sultanat 
des corsaires mamelouk. Domination 

de Barberousse à Alger, ottomane de l'Égypte. 


1578 Trêve hispano-turque 
entre le roi Philippe II 
et le sultan Mourad III. 



1571 Bataille de Lépante. 
Destruction de la flotte 
ottomane par la Sainte-Ligue. 
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ENS ET MUSULMANS, LE FACE-A-FACE 


"La confrontation permet aussi 
la connaissance réciproque" 

par Adrien Candiard Au Moyen Âge, la Méditerranée a vu s'opposer les puissances 

chrétiennes et musulmanes. Pour le pire et pour le meilleur, 
selon Adrien Candiard, chercheur installé au Caire. Car s'il existe 
un avantage au conflit, c'est celui de forcer la rencontre. 


Les trois grands monothéismes sont apparus autour 
de la Méditerranée. Comment peut-on l'expliquer ? 

Adrien Candiard Pour ce qui concerne le judaïsme et le 
christianisme, vous avez raison, mais l’islam naît un 
peu à l’écart. Le centre de gravité de l’Empire abbasside, 
c’est Bagdad, pas la Méditerranée. Celle-ci ne représente 
qu’une partie du monde musulman. Certes, l’islam est 
apparu dans un univers influencé par la culture médi¬ 
terranéenne, notamment biblique. Mais le point commun 
géographique des grandes religions vient plutôt du fait 
qu’elles sont toutes nées aux marges des empires. Le 
judaïsme s’est développé dans un territoire périphérique 
de l’Empire égyptien. Le Christ, lui, a vécu dans une 
province reculée et mal assimilée de l’Empire romain. 
L’islam a été révélé dans une espèce de région tampon 
entre les trois puissances impériales qu’étaient Byzance, 
la Perse et l’Éthiopie. La Méditerranée est devenue au 
fil du temps le lieu de leur rencontre, de leurs échanges, 
mais aussi de leur confrontation. 

Dès lors, peut-on parler d'une histoire commune ? 

A.C, La Méditerranée nous offre un héritage intellec¬ 
tuel commun, je pense en particulier à la philosophie 
grecque, qui a fortement influencé la philosophie arabe, 
mais aussi à la théologie. Quand je travaille la théologie 
musulmane classique, mes études chrétiennes me sont 
d’une grande utilité. Il y a des outils conceptuels dans la 
Méditerranée médiévale qui viennent d’une manière ou 
d’une autre de cet héritage grec que nous avons en com¬ 
mun. On pourrait dire que la Méditerranée est devenue 
un lieu partagé entre deux sphères religieuses concur¬ 
rentes, celles du christianisme et de l’islam, qui se sont 


toujours pensées comme adversaires, se connaissant 
par cœur. Pour le chrétien, le musulman est la figure 
de l’autre avec lequel on a toujours vécu. 

En quoi la philosophie grecque a-t-elle influencé 
la pensée islamique ? 

A.C. Si vous lisez Thomas d’Aquin, vous verrez qu’après 
Aristote et Denys l’Aréopagite, les penseurs qu’il cite 
le plus sont Avicenne et Averroès (voir page 80), deux 

auteurs musulmans. C’est le 
premier lieu de débat sur la 
philosophie grecque auquel 
il a eu accès. Dès le IX e siècle, 
les califes abbassides avaient 
en effet encouragé l’étude 
des penseurs grecs, surtout 
néoplatoniciens et aristoté¬ 
liciens. Cela a donné nais¬ 
sance au mouvement philo¬ 
sophique que l’on appelle la 
falsafa. Ce mouvement-là a été structurant y compris 
pour les auteurs médiévaux qui l’ont parfois rejeté. Il 
a même gagné l’Asie : la métaphysique qui sous-tend 
l’enseignement des chiites en Iran est elle-même d’origine 
grecque. L’outillage conceptuel est très proche. 

Quelles ont été les conséquences de la conquête musulmane 
au sud et à l'est de la Méditerranée ? 

A.C. Après mille ans d’unité politique et culturelle, la 
Méditerranée va se retrouver divisée. La rive est a été 
unifiée par Alexandre (civilisation hellénistique), avant 
que l’Empire romain ne donne à cet univers une autre 


Pour le chrétien, 
le musulman est 
la figure de l’autre 
avec lequel on a 
toujours vécu 
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dimension et une vraie stabilité. C’est lui, d’ailleurs, 
qui a permis l’expansion du christianisme. Comment 
expliquer son effondrement ? Comment expliquer que 
l’Empire byzantin (qui a succédé à l’Empire romain) 
a été mis en échec - comme ce fut le cas pour l’Empire 
perse sassanide - par une poignée de cavaliers ? L’affai¬ 
blissement réciproque de ces deux empires, qui étaient 
en guerre l’un contre l’autre, y est pour beaucoup. Les 
divisions religieuses et les querelles théologiques sans 
fin entre chrétiens ont aussi provoqué une sorte d’épui¬ 
sement moral et spirituel qui a facilité l’implantation de 
l’islam. Alors que les chrétiens s’écharpaient autour de la 
nature du Verbe, l’islam est arrivé avec une proposition 
théologique beaucoup plus simple. 

Quelques siècles plus tard, vient le temps des croisades. 
Ont-elles laissé des traces au Proche-Orient ? 

A.C. Pas directement. L’expérience la plus traumatisante 
pour les pays de l’est et du sud de la Méditerranée reste 
celle de la colonisation. Cette expérience douloureuse 
a réveillé des souvenirs enfouis. Les croisades donnent 
une sorte de profondeur historique au sentiment anti- 
occidental. En effet, les peuples arabes ont l’impression 
que l’Occident passe son temps à les dominer ou à les 



À PROPOS DU CHERCHEUR DOMINICAIN 

Né en 1982 à Paris, Adrien Candiard est membre de l'Institut 
dominicain d'études orientales (Idéo). Ce spécialiste de l'islam 
qui vit au Caire est aussi un amoureux de la Méditerranée. 

Ses recherches portent sur la théologie musulmane classique 
et les relations entre raison et révélation en islam. Il est notamment 
l'auteur de En finir avec la tolérance ? Différences religieuses et 
rêve andalou (Puf, 2014), Comprendre l'islam. Ou plutôt : pourquoi 
on n'y comprend rien (Flammarion, 2016). Dernier livre paru : 

À Philémon. Réflexions sur la liberté chrétienne (Cerf, 2019). 




occuper. On pourrait parler à cet égard d’une mémoire 
reconstruite. Les croisades et la colonisation apparaissent 
comme un même processus. C’est ainsi qu’est perçu Israël, 
comme un État colonial : « l’Occident continue à venir 
occuper nos terres. » Ce discours est très mobilisateur. 
La chute de l’Empire ottoman, au début du XX e siècle, 

a contraint le monde arabo- 
musulman à se poser tout un 
tas de questions, dont celle 
des frontières. Finalement, si 
on ne vit plus sous le règne de 
l’empire mais sous le modèle 
de l’État-nation, quelles sont 
les nations ? Du côté de pays 
comme la Syrie ou l’Irak, des 
nations assez artificielles, 
la question reste ouverte. 
Tout cela est loin d’être réglé. À l’inverse, l’Égypte, 
malgré les divisions communautaires, est unie par un 
sentiment national extrêmement fort. Mais cela fait plus 
de 5000 ans que ce pays existe. 

Peut-on dire que la colonisation, comme les croisades, 
relève d'un conflit entre le nord et le sud de la Méditerranée ? 

A.D. Oui, pour le pire, comme pour le meilleur. Car, aussi 
paradoxal que cela puisse paraître, la confrontation 
permet aussi la connaissance réciproque. La colonisa¬ 
tion a été un moment d’affrontement et en même temps 
d’unification comme jamais des rives de la Méditerranée. 
Des chercheurs, des universitaires occidentaux se sont 
mis à apprendre l’arabe ou à étudier le Coran. Des liens 
se sont créés de tous les côtés. Il ne s’agit pas de justifier 
la colonisation, mais de comprendre que celle-ci a pu 
produire des rapprochements. N’opposons pas les conflits 
et la rencontre. Au Moyen Âge, c’est en Espagne que la 
connaissance mutuelle était la plus grande, une pénin¬ 
sule coupée en deux entre des royaumes chrétiens au 
nord et des États musulmans au sud perpétuellement en 
guerre - loin du mythe de la coexistence heureuse. Mais 
c’est dans cette zone de conflits que des chrétiens ont 
pour la première fois, au XII e siècle, traduit le Coran en 
latin, tandis qu’un siècle plus tôt, le penseur Ibn Hazm 
de Cordoue entreprenait de réfuter la Bible. La connais¬ 
sance, comme souvent, naît de la polémique. 

Vous vivez en Égypte. Avez-vous le sentiment d'habiter 
sur une terre étrangère ? 

A.C. Oui, bien sûr : pour un Français, c’est un autre 
monde. Toutefois, dans les rues du Caire, j’ai rencontré 
récemment des Américains qui étaient de passage dans 
le pays, et j’ai eu envie de leur dire : « C’est la première 
fois que vous venez en Europe ? ». Je le ressens au quo¬ 
tidien : l’Égypte, comme tous les pays du pourtour de 
la Méditerranée, et l’Europe font partie du même vieux 
monde. Il y a une familiarité, un sentiment d’appartenir 
au même univers. Nous avons une histoire commune qui 
remonte à des millénaires. Et donc, j’avais le sentiment 
que pour des Américains, être français ou égyptien 
c’était presque la même chose. ■ 

Propos recueillis par Laurent Grzybowski 




C’est en Espagne, 
zone de conflits, 
que des chrétiens 
ont traduit 
le Coran en latin 
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Les voies de Tévangélisation 
d'un espace-monde 


Avec les hommes ce sont aussi les religions qui traversent 
la Méditerranée d'est en ouest. Parmi elles, le christianisme 
rencontre un succès inégalé, aidé à la fois par son message 
universaliste et son officialisation dans l'Empire romain. 


L e christianisme est une religion orien¬ 
tale - prêchée par un juif en Judée - qui 
est devenue une religion méditerra¬ 
néenne dès la première génération. Sans 
doute son émergence correspondait-elle à la pre¬ 
mière expérience de mondialisation réalisée par 
l’Empire romain, ainsi que l’ont souligné les Pères 
de l’Église et ses premiers historiens. L’Évangile a 
ainsi développé sa vocation à l’universalité dans un 
milieu marqué par le pluralisme ethnique, culturel 
et religieux, avec des expériences de cohabitation 
et de mission inédites, avant que de participer à 
la mise en place impériale d’un espace-monde 
christianisé à partir du bassin méditerranéen. 

Issu du mouvement de Jésus dans les années 30, 
le christianisme est l’une des dernières religions 
à parcourir la Méditerranée d’est en ouest. Les 
cultes phéniciens avaient été les premiers sur la 
route des îles et le long des côtes d’Afrique. Sur le 
rivage européen de la Méditerranée, la colonisation 
grecque diffusa ses dieux et surtout sa culture. 
Plus tard à partir du IV e siècle av. J.-C., la conquête 
d’Alexandre et l’établissement de royaumes grecs 


MARIE-FRANÇOISE 

BASLEZ 

Historienne des religions 
de l'Antiquité, 
professeure émérite 
à l'université 
Paris-Sorbonne. 


en Asie Mineure, en Égypte et dans le Levant accé¬ 
lérèrent les mouvements migratoires et la diffusion 
des cultes orientaux. La déesse mère d’Asie Mineure 
atteint Rome en 204 av. J.-C. La déesse égyptienne 
Isis, devenue Notre Dame de la mer et Notre Dame 
des familles, est déjà très populaire en Grèce et en 
Campanie avant de gagner toute l’Europe occiden¬ 
tale. Autres religions de salut venues de l’Orient, 
qui connurent une expansion méditerranéenne 
avant de devenir européennes : le judaïsme et le 
culte de Mithra. Ce dernier, d’origine iranienne, 
était passé par un sas d’intégration en Cilicie (dans 
le sud de l’actuelle Turquie) avant de ?e répandre 
dans les armées romaines. Avec les soldats, les 
marchands ont été les propagateurs par excellence 
des religions orientales, l’émigration de desser¬ 
vants indigènes restant minoritaire. 

UN EMPIRE RELIGIEUSEMENT PLURALISTE 

La Diaspora juive fut le fait de marchands, mais 
d’abord de soldats utilisés comme mercenaires, 
et déplacés comme colons ou encore comme pri¬ 
sonniers de guerre réduits en esclavage : ce fut 
sans doute ainsi que le judaïsme atteignit Rome 
après la conquête de la Syrie et de la Judée en 
63 av. J.-C. Rapidement affranchis, les juifs de 
Rome constituaient une dizaine de synagogues 
importantes au début de l’Empire. Ils reçurent du 
pouvoir impérial les exemptions nécessaires à une 


CHRONOLOGIE 





De - 31 à - 25 Mise en place 
de l'Empire romain sur le principe 
de l'unité dans la diversité. 


V. 37 Début de la mission 
chrétienne en Méditerranée 
orientale. Conversion de Paul. 


FriT” 

V. 170-180 Expansion 
chrétienne dans l'Occident 
latin. Fixation du Canon. 


——- -iMMl 

v. 314-356 Constitution 
d'Églises indépendantes 
(Arménie, Éthiopie). 



325 Concile de Nicée. Début 
du règne de Constantin : 
dynamique pour unifier l'Église. 
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[La représentation de la Vierge allaitant Jésus 
aurait-elle une origine païenne ? C'est ce que peut 
laisser penser cette fresque d'Isis et Harpocrate 
(Horus), datée du IV e siècle (Karanis, Égypte). 


pratique monothéiste, de même que les nombreuses 
communautés juives d’Asie Mineure. L’Empire 
romain acceptait ce développement du pluralisme 
religieux et fit preuve de laisser-faire, avec des 
exceptions ponctuelles et intermittentes, parce 
qu’il associait la religion à l’ethnicité : héritée 
des ancêtres, elle signifiait l’appartenance à une 
lignée et identifiait un peuple. 

UNE DYNAMIQUE LIÉE À LA PERSÉCUTION 

Si le christianisme fut d’abord une religion 
orientale parmi d’autres, il faut souligner son 
caractère missionnaire. Les fondements en sont 
théologiques puisque la foi chrétienne pose le 
Christ comme unique agent du salut de toute 
l’humanité. Mais interviennent aussi des facteurs 
historiques. Les plus anciens historiens de l’Église 
proposent une dynamique d’expansion liée à la 
persécution. C’est à la suite de l’exécution d’Étienne 
que les disciples de Jésus quittèrent la Judée et 
se dispersèrent pour gagner Antioche de Syrie et 
Rome dès les années 40, deux grandes métropoles 
avec une nombreuse population juive. Les apôtres 
du christianisme empruntèrent en effet les routes 
de la Diaspora juive en Asie Mineure, en Égypte et 
même vers l’Afrique. C’étaient d’ailleurs celles des 
autres cultes orientaux : à Lyon, quand s’y mani¬ 
festent les premiers chrétiens à la fin du II e siècle, 
un Syrien revendique dans son épitaphe d’avoir 
apporté tous les bienfaits de l’Orient à l’Occident, 
sans qu’on sache s’il entend par là un culte sémi¬ 
tique, la philosophie grecque ou le christianisme, 
même s’il est de toute évidence monothéiste. 

Le christianisme des origines fut une religion 
diasporique comme toutes les autres, implanté 
dans les villes escales et les villes étapes du monde 
méditerranéen. L’enjeu était donc d’articuler les 
fondations apostoliques - de petites Églises locales 
et particulières - avec la réalité transcendante 
de l’Église du Christ unique en tout lieu, d’asso¬ 
cier l’idée d’une communauté universelle —> 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


—^ à un ancrage territorial dispersé. Paul, le 
premier, sut saisir les potentialités de l’Empire 
romain pour pondérer l’expansion missionnaire 
par une nécessaire unification. Au terme de ses 
voyages en Orient, il perçut l’espace-monde que 
représentait la Méditerranée romaine et projeta 
d’évangéliser l’Hispania, dans l’Occident latin, 
alors que l’espace missionnaire des Actes des 
apôtres restait limité à un monde culturellement 
homogène, celui du bassin oriental de la Méditerra¬ 
née, totalement hellénisé. Pour établir un premier 
maillage chrétien sur la terre habitée, Paul utilisa 
les pratiques relationnelles de la Diaspora juive - 
telle que les échanges épistolaires et l’entraide 
intercommunautaire - aussi bien que les réseaux 
romains. Et pas seulement le célèbre réseau rou¬ 
tier ! Ce sont surtout les réseaux internationaux 
de clientèle, constitués par les administrateurs 
et par quelques entrepreneurs, qui lui fournirent 
l’infrastructure nécessaire pour porter l’Évangile 


et au judaïsme diasporique, témoigne de la même 
volonté d’acculturation. Paul acceptait l’empire et 
il encourageait ses convertis de Corinthe à rester 
dans leurs réseaux et à développer les pratiques 
de convivialité qui tissaient les liens de sociabi¬ 
lité dans les cités de la Méditerranée antique. Au 
risque de paraître idolâtres en mangeant de la 
viande provenant de l’abattage sacrificiel. 

SOLIDARITÉ ET CULTURE DU DÉBAT 

Durant les trois premiers siècles de son his¬ 
toire, le christianisme se développa dans des situa¬ 
tions de cohabitation facilitées par l’organisation 
des premières Églises dans le cadre familial de la 
« maisonnée ». De l’extérieur, les réunions dans les 
« maisons des chrétiens » n’apparaissaient pas très 
différentes de celles des synagogues, des chapelles 
isiaques ou des dévots de Mithra, eux aussi ras¬ 
semblés dans des demeures privées ou des locaux 
associatifs. Les frontières entre communautés 
demeuraient poreuses. Selon Paul, une réunion 
d’Église était naturellement ouverte à « ceux de 
l’extérieur », incroyants et ignorants - ouverture 
favorisée par la pratique usuelle de « l’invité sup¬ 
plémentaire » qui venait en curieux ou en sympa¬ 
thisant. À l’époque un certain éclectisme, qualifié 
aujourd’hui de « marché libre des religions », avait 
cours. Nombre de convertis au christianisme sont 
passés par la synagogue ou des communautés 
philosophiques. La culture du débat marqua ainsi 
la vie de l’Église depuis ses origines. Même si la 
théologie ne cessa de creuser les différences et les 
oppositions, des interactions sont attestées sur le 
terrain : des groupes de chrétiens judaïsants, loin 
d’être résiduels, célébraient l’eucharistie le jour 
du sabbat et fêtaient Pâques en même temps que 
les juifs. En périodes de persécution générali¬ 
sée, des synagogues proposèrent de réintégrer 
des chrétiens pour les faire bénéficier de leurs 
exemptions, des réseaux d’intellectuels ou des cor¬ 
porations intervinrent en faveur de condamnés 
chrétiens qui en étaient restés membres. Entrer 
dans un processus d’intégration tout en affirmant 
la différence chrétienne fut aussi l’un des défis 
auquel fut confronté le premier christianisme. 

On parle communément des « cultes concur¬ 
rents du christianisme » dans l’espace méditer¬ 
ranéen, au premier rang desquels la religion de 
Mithra. Mais celle-ci resta exclusivement mas¬ 
culine, largement circonscrite aux militaires 
et administrateurs de l’empire. Au contraire, 
le christianisme apparaît comme le fondateur 
de l’universalisme moderne puisqu’il n’exigeait 
aucun prédéterminant et car il effaçait toute 
discrimination d’origine, de genre ou de statut. 
Dans ce monde méditerranéen pluriel, alors que 
l’Empire romain s’engageait depuis 212 dans une 
politique d’assimilation (édit de Caracalla accor¬ 
dant la citoyenneté romaine à tous les habitants de 
l’empire), les chrétiens maintenaient le principe 


jusqu’« aux extrémités du monde ». 

La Gaule du Sud et l’Afrique du Nord furent 
évangélisées depuis Rome à la fin du II e siècle. 
Cela supposait l’intégration de la religion nou¬ 
velle à l’ordre romain. La prédication chrétienne 
utilisa la langue grecque et le support de la Bible 
en grec : Rome et même Lyon furent d’abord des 
Églises d’expression grecque, jusqu’à ce que le 
latin s’impose en Occident comme langue litur¬ 
gique et théologique au début du III e siècle. Le 
recours aux images, commun au christianisme 





À la fin du II e siècle, 
l'art apparaît 
dans les cimetières 
chrétiens 
des catacombes. 

Des peintures 
illustrent des scènes 
bibliques. On voit 
ici Adam et Eve 
dans la catacombe 
des saints Pierre 
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I Le terme de dortoir 
(koimêtêrion 
en grec, qui donnera 
« cimetière ») est 
souvent appliqué 
aux nécropoles 
chrétiennes. 

Une catacombe 
formait un réseau 
de galeries en 
sous-sol creusées 
de niches où 
les morts reposaient. 
Des familles ou 
des corporations 
étaient parfois 
regroupées dans des 
salles (catacombe 
de la via Latîna, 
Rome, IV e siècle). 


d’intégrer l’autre avec sa différence et subordon¬ 
naient leur participation politique et sociale à la 
conformité de celle-ci avec l’Évangile. Le rapport 
du religieux au politique s’en trouvait renversé. 
Alors que Rome reconnaissait aux différents 
peuples de son empire une liberté de culte sous 
condition d’intégration collective, les chrétiens 
firent progressivement évoluer la liberté reli¬ 
gieuse en liberté de conviction et libre adhésion : 
elle fut définie comme « le choix de la divinité », 
un droit de la personne et une exigence naturelle 
plutôt qu’un droit social fondé sur une appar¬ 
tenance ethnique. Ce principe révolutionnaire 
inspira le premier édit de tolérance que connut 
le monde antique : celui de l’empereur Galère 
en 311, réactualisé par Constantin en 313 sous 
la forme de l’Édit de Milan. 

UNE EFFERVESCENCE THÉOLOGIQUE 

D’un monde méditerranéen pluraliste, le 
premier christianisme fit émerger la notion de 
personne et celle de droits de l’homme, mais la 
construction d’une Église « catholique », univer¬ 
selle, était loin d’être achevée. L’essor démogra¬ 
phique multiplia les églises particulières, autant 
que les questions de doctrine et de personne. Le 
monde chrétien resta multipolarisé, organisé 


autour des principaux sièges apostoliques, comme 
une survivance de la compétition entre cités qui 
caractérisait l’Orient méditerranéen. La pré¬ 
séance de l’Église de Rome fut un tropisme de 
fait vers la capitale impériale, car la primauté 
de Pierre ne fut pas invoquée avant 257, ni la 
référence unitaire du siège romain avant 380. La 
diversité des pratiques eucharistiques et baptis¬ 
males marquait la vie des Églises qui faisaient 
prévaloir leur coutume ancestrale. L’époque en 
général était celle d’une effervescence théolo¬ 
gique, où peinait à se dégager une christologie. 

Ainsi, l’évolution du christianisme en religion 
d’empire, à partir de Constantin, résulta d’un 
accord contractuel. L’empereur voulait refonder 
l’empire sur la base nouvelle d’une religion univer¬ 
selle et consensuelle. Les évêques avaient besoin de 
la dynamique impériale pour fixer une orthodoxie, 
œuvre des conciles œcuméniques, pour unifier 
davantage les rites dans le cadre général d’une poli¬ 
tique d’homogénéisation et pour inscrire l’Église 
dans l’espace géopolitique. Le principe de l’« unité 
dans la diversité » commença à être abandonné. 
Il en résulta progressivement la distinction, puis 
la séparation des Églises d’Orient, qui eut surtout 
des causes politiques et nationalistes en refusant 
l’équation entre « chrétien » et « romain ». ■ 
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Byzance, une puissance 
tombée du ciel 


Part orientale de l'Empire romain, Byzance est l'héritière de ses institutions 
et de sa religion chrétienne. Elle leur doit sa capacité de résistance face 
aux assauts des Perses, des musulmans et même des chrétiens d'Occident. 


C onstantinople, la nouvelle capitale de 
l’Empire romain, bâtie sur le Bosphore 
à l’emplacement de l’ancienne Byzance, 
est inaugurée le 11 mai 330, par l’empe¬ 
reur Constantin I er (r. 306-337). La date sert de 
référence et marque symboliquement le début 
de l’Empire byzantin, surnommé aussi Byzance. 


GEORGES SIDÉRIS 

Maître de conférences 
en histoire médiévale 
à Sorbonne Université. 
Spécialiste du monde 
byzantin. 


À son origine, il constitue la partie orientale de 
l’Empire romain, devenu chrétien en 392 et divisé 
en deux entités distinctes en 395. Du IV e siècle au 
règne de Justinien I er (527) cet empire s’étend des 
Balkans au sud du Danube, de l’Asie Mineure et de 
la Syrie jusqu’à l’Euphrate, la Palestine, l’Égypte 
et la Cyrénaïque. C’est un carrefour terrestre et 


CHRONOLOGIE 

Il -- ---- y — : - 

330 Inauguration solennelle 
de Constantinople, nouvelle 
capitale de l'Empire romain. 


mmumrn' 

I ‘ 

537 Dédicace par l'empereur 
Justinien de la basilique 
Sainte-Sophie à Constantinople. 


1054 Date symbolique du grand 
schisme d'Orient. Séparation 
des Églises latine et byzantine. 



1204 Prise de Constantinople 1453 Prise de Constantinople 
lors de la 4 e croisade. Création par les Turcs ottomans, 
de l'Empire latin d'Orient. Fin de l'Empire byzantin. 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 



'La cour byzantine 
se voulait Limage 
sur terre de la cour 
céleste. Un désir 
que traduisent le 
luxe et la solennité 
de cette mosaïque 
figurant Théodora, 
épouse de Justinien, 
et sa suite (église 
Saint-Vital, Ravenne, 
avant 547). 


maritime entre l'Europe, l’Afrique et l’Asie. Le 
grec s’y est imposé au V e siècle comme la langue 
dominante de l’administration et des élites. 
L’empereur Justinien I er , qui rêve de reconstituer 
l’ancien Empire romain, conquiert l’Afrique du 
Nord, l’Italie et l’Andalousie. La flotte impériale 
domine alors la Méditerranée. Le VI e siècle est 
une époque de développement exceptionnel de 
la civilisation byzantine. La cathédrale Sainte- 
Sophie est inaugurée à Constantinople en 537. Il 
s’agit de la plus vaste et haute église du monde 
chrétien médiéval : sa coupole culmine à plus de 
60 mètres. La monnaie d’or, le nomisma , domine les 
échanges méditerranéens. Les mosaïques consa¬ 
crées à Justinien et à son épouse Théodora dans 
la basilique Saint-Vital, à Ravenne, donnent une 
idée de la splendeur de Byzance. 

Au VII e siècle, l’Empire byzantin est affaibli par 
son conflit multiséculaire avec son voisin perse 
sassanide. Confronté à l’irruption des Avars, des 
Slaves et des Bulgares dans les Balkans, des Lom¬ 
bards en Italie, il doit également faire face à un péril 
majeur : l’attaque des armées arabo-musulmanes 
qui s’emparent de la Syrie, de la Palestine, du nord 
de l’Afrique, de l’Andalousie, et font plusieurs fois le 
siège de Constantinople. La Méditerranée devient 
alors une mer califale et l’Empire byzantin subit 
régulièrement des raids terrestres et maritimes. 

LA RELIGION AU CŒUR DE LA POLITIQUE 

Les empereurs iconoclastes sauvent l’empire au 
VIII e siècle en renforçant ses capacités militaires. 
À côté de l’armée centrale, dotée d’une cavalerie 
puissante et mobile, des contingents régionaux 
sont mobilisables grâce à une 
nouvelle organisation militaire 
provinciale, les thèmes. Les 
iconoclastes ont aussi répondu 
au défi musulman idéologique¬ 
ment en supprimant le culte des 
images saintes. Ils sont convain¬ 
cus que les défaites byzantines 
sont liées au fait que Dieu désap¬ 
prouve ce culte. Ce dernier est 
rétabli au concile de Nicée II en 
787 et définitivement en 843. L’empire s’est aussi 
maintenu parce qu’il s’est adapté : il s’est recen¬ 
tré sur le nord-est de la Méditerranée et la mer 
Noire, ses régions orthodoxes d’Asie Mineure et 
de Grèce, abandonnant les pays majoritairement 
monophysites (Égypte, Arménie, Syrie). Face aux 
Slaves - Bulgares, Serbes et Russes -, il a mené 
une active politique de conversion, y envoyant des 
missions dont celle de Cyrille et Méthode. 

Aux X e et XI e siècles l’empire est en expansion 
territoriale et économique. Il absorbe la Bulgarie, 
reprend pied en Italie du Sud, annexe l’Arménie et 
s’étend jusqu’au nord de la Syrie et à l’Euphrate. 
L’embellie est de courte durée. En 1054, un conflit 
à Constantinople entre les légats du pape Léon IX 


et le patriarche Michel Cérulaire provoque un 
« schisme », mais cette coupure entre les Églises 
latine et byzantine n’est pas perçue comme défi¬ 
nitive. En 1071, à Mantzikert, l’armée byzantine 
est écrasée par les Turcs qui envahissent l’Asie 
Mineure. En outre, les Normands chassent les 
Byzantins d’Italie. Profitant de la croisade, la dynas¬ 
tie des Comnènes parvient au cours du XII e siècle à 
restaurer l’empire. Cependant à la fin du XII e siècle, 
l’Empire bulgare se reconstitue. En 1204, les croisés 
latins mettent à sac et occupent Constantinople. Un 
événement qui crée le vrai schisme entre les deux 
Églises. L’empire se maintient en Asie Mineure avec 
pour capitale Nicée. En 1261, Michel VIII reprend 
Constantinople et la dynastie des Paléologues gou¬ 
verne jusqu’à la prise de Constantinople par les 
Ottomans en 1453, marquant la fin de Byzance. 

UNE ADMINISTRATION TRÈS EFFICACE 

Ce qui a fait la force de l’Empire byzantin, c’est 
son État, héritier de Rome. À sa tête, le basileus, 
chef des armées, s’appuie sur une administration 
centrale et régionale complexe qui encadre la popu¬ 
lation, ainsi que sur une justice et des codes de loi, 
dont le Code justinien. À l’aide des cadastres, tout 
un réseau de percepteurs prélèvent les impôts dans 
les campagnes et les villes ; les rentrées fiscales 
régulières permettent d’entretenir la cour, l’admi¬ 
nistration et les armées. Cette structure stable 
garantit une maîtrise de l’eau avec la construction 
et l’entretien d’un réseau d’adduction très efficace. 

Siège de l’administration centrale, le Grand 
Palais à Constantinople rassemble la cour de l’empe¬ 
reur et celle de l’impératrice. Il est l’image sur terre 
de la cour céleste, l’empereur 
se référant au Christ dans les 
deux dont il tire la légitimité. 
Le Palais est le cadre des 
cérémonies et de la liturgie 
impériales, fondé sur trois 
sexes : hommes, femmes, 
eunuques. L’empire tire 
aussi sa force de sa cohésion 
religieuse. Le patriarche 
œcuménique, choisi par le 
basileus, est à la tête de l’Église. Les évêques, les 
prêtres, les moines et les monastères forment un 
réseau dense à travers le territoire qui encadre 
la population. Aux X e -XI e siècles apparaissent des 
monastères dotés d’importants patrimoines fon¬ 
ciers, comme ceux de l’Athos ou de Patmos. 

Tête de l’empire, Constantinople accumule 
d’immenses trésors matériels, culturels, intellec¬ 
tuels et spirituels, suscitant l’avidité de ses voisins. 
Mais cet empire est secoué par des catastrophes 
naturelles, communes à toute la Méditerranée, qui 
le fragilisent : pestes, séismes, tsunamis, inonda¬ 
tions, nuées de sauterelles, éruptions volcaniques. 
C’est sa position de carrefour qui fait que l’empire 
est assailli de toutes parts, jusqu’à disparaître. « 


Constantinople 
accumule des trésors 
matériels et culturels 
suscitant la jalousie 
de ses voisins 
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L'Empire islamique 
hisse son pavillon 

Dans l'élan de ia conquête islamique, les armées arafao-muisumanes 
ont traversé ia Méditerranée d'est en ouest et dominé toute sa rive sud. 
Une puissance maritime qui sera renforcée par les divisions du califat. 


250 km 


Saragosse (714 


O n a longtemps écrit que les Arabes 
n’avaient pas le pied marin et que leur 
incursion en Méditerranée n’avait été 
qu’une parenthèse dans son histoire, 
laquelle serait avant tout latine, voire occidentale. 
Une telle vision est aujourd’hui abandonnée et les 
historiens réévaluent le rôle des Arabo-musulmans 
au sein de la Méditerranée médiévale, Christophe 
Picard, professeur à l’université Paris 1, la qua¬ 
lifiant même dans son livre de « mer des califes » 
entre le VII e et le XII e siècle. En effet, si les sources 
rapportent des mises en garde contre les dan¬ 
gers de la mer, attribuées notamment à Umar 
(r. 634-644), le « calife des conquêtes », très tôt 
les troupes arabo-musulmanes ont contrôlé des 
régions byzantines circum-méditerranéennes. 
Ainsi en est-il du Cham (équivalent de la Syrie, 
d’Israël, de la Jordanie et du Liban actuels), 
conquis dès la fin des années 630, de l’Égypte, 
soumise entre 639 et 645, de la Cyrénaïque, qui 
connut le même sort dans la foulée. En outre, le 
déplacement de la capitale impériale de la pénin¬ 
sule Arabique à Damas par la 
dynastie omeyyade (661-750) 
n’a sans doute pas été pour rien 
dans l’essor de l’intérêt califal 
pour la Méditerranée. 

Plus largement, la pression 
mise sur l’Empire byzantin au 
cours des premières décennies de 
l’expansion islamique comporta 
un volet maritime important. 

Ainsi, Constantinople fut sou¬ 
mise à des sièges successifs, dont 
le dernier, en 717, marqua la fin 
du rêve de conquête musulmane 
de la deuxième Rome jusqu’en 
1453. Avant cette date, la vic¬ 
toire de la bataille des Mâts au 
large de Phoenix de Lycie (dans 
le sud-ouest de l’Asie Mineure), 
en 655 ou 656, la prise de Chypre, 
tenue en condominium avec les 


Byzantins à partir de 688, les multiples attaques 
contre les îles depuis les côtes progressivement 
maîtrisées, suggèrent qu’une conception globale 
de la Méditerranée se faisait jour. 

LA TRAVERSÉE DE GIBRALTAR 

La conquête de la partie occidentale du sud 
du bassin Méditerranée fut plus lente car elle se 
heurta à la résistance des Byzantins, qui tenaient 
encore une partie de l’Italie méridionale, la Sicile 
et la riche Africa, mais aussi, et surtout à partir 
des années 670, à celle des populations locales, 
désignées comme « berbères ». Des expéditions en 
Ifriqiya (plus ou moins équivalente à la Tunisie 
actuelle) furent lancées dès les années 650, mais ce 
n’est qu’au tournant du VIII e siècle que Carthage, 
la capitale, tomba. L’avancée arabo-musulmane 
put dès lors reprendre vers l’ouest, avec le soutien de 
contingents berbères : en 711, le détroit de Gibraltar 
fut traversé et quelques années plus tard l’essentiel 
de la péninsule Ibérique était conquis. Le mou¬ 
vement se prolongea au-delà des Pyrénées vers 


Tolède (712). 
AI-ANDAI8S 

Cordoue (71 1)® 

Séville (711) # 



Cette carte ovale 
de la Méditerranée 
est tirée du Livre 
des curiosités des 
arts et des merveilles 
pour les yeux rédigé 
à la cour fatimide 
du Caire entre 
1030 et 1050. Une 
représentation qui 
veut souligner la 
puissance maritime 
jde la dynastie. 



CHRONOLOGIE 



655 OU 656 Bataille 
des Mâts. Affrontement 
arabo-byzantin. 


1 Traversée du détroit 
de Gibraltar par l'armée 
islamique arabo-berbère. 


717 Dernier siège 
de Constantinople par 
les Arabo-musulmans. 


909-1171 Dynastie fatimide. 
Empire maritime à cheval sur 
la Méditerranée et la mer Rouge. 


1070-1269 Dynasties almoravide 
puis almohade, grandes puissances 
maritimes berbères. 
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l’Aquitaine et la Provence. Loin de mettre fin aux 
circulations méditerranéennes, cette expansion 
leur donna de nouvelles formes et fit de l’Empire 
islamique un de leurs acteurs majeurs. Reprenant 
et renforçant les flottes, les savoirs maritimes et 
les installations portuaires, les gouverneurs régio¬ 
naux redynamisèrent dans cet espace commerce et 
activité militaire, plus imbriqués qu’opposés tout 
au long du Moyen Âge. Même la multiplication 
d’entités politiques indépendantes au IX e siècle, 
notamment au Maghreb, ne freina pas l’activité 
maritime, qui devint au contraire un élément de 
leur compétition. C’est dans ce contexte que la 
dynastie autonome aghlabide, qui reconnaissait 
l’autorité du califat abbasside de Bagdad, se lança 
à l’assaut de la Sicile depuis l’Ifriqiya. Au IX e et au 
X° siècle, des établissements arabo-musulmans se 
développèrent sur la rive nord de la Méditerranée, 
tels que Fraxinetum en Provence, mais aussi les 
émirats de Bari, de Tarente et d’Amantea. 

DES CALIFATS CONCURRENTS 

L’essor maritime islamique atteignit une 
sorte d’apogée au X e siècle, marqué par la com¬ 
pétition entre le califat omeyyade d’al-Andalus 
et le califat fatimide en Méditerranée occiden¬ 
tale. Parallèlement, les Fatimides rivalisaient en 
Méditerranée orientale avec l’Empire byzantin 
qui retrouvait en Crète (961), à Chypre (965) et 
en Syrie du Nord (prise d’Antioche en 969) une 
position perdue depuis deux siècles, tandis que 
les Abbassides marquaient le pas. Les Fatimides 
contrôlaient l’Ifriqiya, l’Égypte, une partie du 
Cham, la Sicile et le Hedjaz. Ils étaient ainsi à la 
tête d’un empire maritime puissant qui faisait le 
lien entre la mer Méditerranée et la mer Rouge. 
Après eux, les empires berbères almoravide (1070- 
1147) et almohade (1147-1269) furent les dernières 
grandes puissances maritimes musulmanes en 
Méditerranée, occidentale cette fois, avant les 
Ottomans. D’autres entités eurent une flotte res¬ 
pectable, mais aucune de cette importance. 


Territoire de l’islam en 632 (mort de Muhammad) 

Territoire du califat omeyyade 

en 661 (avènement) en 750 (extension maximale) 
Limites 

□ du califat abbasside au IX e siècle 

Gj de l’émirat aghlabide au milieu du IX e siècle 

□ de l’émirat rustamide au IX e siècle 
K3 de l’émirat idrisside au IX e siècle 

de l’émirat de Cordoue au début du X e siècle 

Empire byzantin au milieu du IX e siècle 
£53333 Capitales islamiques 

Date (xxx) de conquête (xxx) de fondation 
O Principaux ports ^ Bataille 


Cet investissement militaire et économique 
de la Méditerranée s’accompagna de représenta¬ 
tions géographiques de cette mer et de l’espace qui 
l’entourait à partir du IX e siècle dans le cadre de la 
géographie islamique. Cette dernière s’inspirait de 
l’héritage antique pour le réinterpréter et donner 
une nouvelle description du monde connu, en par¬ 
ticulier du jeune empire islamique, à une époque 
où la géographie avait disparu en tant que telle 
du pourtour méditerranéen. Les savants dévelop¬ 
pèrent ainsi une conception et une cartographie 
de la Méditerranée conçue comme une unité. Une 
cosmographie, intitulée le Livre des curiosités des 
arts et des merveilles pour les yeux , réalisée dans 
un milieu fatimide au cours du premier tiers du 
XI e siècle, en est un bon exemple. Elle contient 
une carte de la Méditerranée unique, représentée 
sous la forme d’un ovale bordé de ports et parsemé 
d’îles, donnant une impression de mise en valeur 
intense. L’interprétation politique qu’elle véhicule 
est nette : l’ennemi omeyyade est réduit à la portion 
congrue ; la connaissance des côtes byzantines est 
très précise et l’affrontement byzantino-fatimide 
en Méditerranée en constitue l’axe majeur. - 
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^ CHRETIENS ET MUSULMANS, LE FACE-A-FACE 

Le califat de Cordoue, 
râge d'or d’al-Andalus 

À l'échelle de l'Histoire, sa durée fut brève, une centaine d'années. 
Pourtant le califat de Cordoue a laissé dans les mémoires un souvenir 
impérissable : celui du dialogue des cultures et de la tolérance. 



Muhammad, dominait déjà La Mecque 
au tout début de l’histoire de l’islam. 
Lorsqu’elle fut renversée par les Abbas- 
sides en 750, un prince omeyyade (déjà 
prénommé Abd al-Rahman) rescapé du 
massacre de sa famille avait fui au plus 
loin, vers une terre renommée al-Andalus, 
conquise par des troupes arabo-berbères 
quelques décennies plus tôt (711). C’est 
ainsi que naquit en 756 l’émirat omeyyade 
de Cordoue. Abd al-Rahman III est le des¬ 
cendant de ce prince exilé. 


UN ÉTAT RICHE ET PUISSANT 


E n 929 à Cordoue, Abd al-Rahman III, 
émir depuis 912, ordonne qu’on l’appelle 
désormais « commandeur des croyants », 
calife, affirmant ainsi sa prétention à 
diriger l’ensemble du monde islamique. Il le fait 
au nom des droits historiques de sa famille, celle 
des Omeyyades, glorieuse dynastie qui régna sur 
l’ensemble des pays d’Islam entre 661 et 750, éten¬ 
dant les frontières de l’empire de l’Indus aux 
Pyrénées, édifiant la grande mosquée de Damas, 
leur capitale, et le Dôme du Rocher à Jérusalem. 
Cette famille, fine fleur de la noblesse arabe et 
appartenant à la même tribu que le prophète 


'En 1005, victorieux 
du royaume de Léon, 
Abdal-Malik, fi!s 
defeual-Mansur, 
reçoit en cadeau 
ce coffret en ivoire 
orné de scènes 
de cour, de chasse 
(détail) et de combat. 
Ces objets étaient 
réservés à l'élite. 
Celui-ci sera recyclé 
en reliquaire au 
monastère de Leyre. 


La proclamation du califat de Cordoue, 
en 929, couronne sa reprise en main du 
territoire andalou après plusieurs décen¬ 
nies de révoltes, mais elle est surtout une 
réponse à la création d’un califat chiite, 
celui des Fatimides, à Kairouan (dans l’ac¬ 
tuelle Tunisie) en 909. Il y a ainsi en ce début 
du X e siècle trois califats rivaux (celui des 
Abbassides de Bagdad, celui des Fatimides 
et enfin celui des Omeyyades), ce qui loin 
d’entraîner l’affaiblissement du monde de 
l’Islam engendre au contraire une démulti¬ 
plication des structures impériales et une 
maîtrise plus aboutie des espaces dominés, 
notamment en Méditerranée. Le calife 
Abd al-Rahman III fait d’al-Andalus l’État 
le plus puissant de la rive nord de la Méditerranée 
occidentale. Centralisé et riche (le seul à frapper 
des monnaies d’or dans cet espace), il domine une 
société diverse et pluriconfessionnelle constituée 
d’une importante minorité juive, d’une majorité 
numérique de chrétiens (comme dans le reste de 
l’espace islamique, la conquête n’a pas été une 
guerre de conversion) et d’un nombre croissant 
de musulmans (Arabes, Berbères et Hispaniques 
convertis à l’islam). Les élites parlent l’arabe, 
adoptent le raffinement de la cour de Bagdad 
et les conversions se multiplient (au cours du 
X e siècle les musulmans deviennent majoritaires 



CHRONOLOGIE 



711 Conquête de la péninsule 756 Fondation de l'émirat 929 Proclamation du califat 997 Mise à sac de 1031 Fin du califat 

ibérique par les armées de Cordoue par l'Omeyyade omeyyade de Cordoue Saint-Jacques-de-Compostelle omeyyade de Cordoue. 

musulmanes arabo-berbères. Abd al-Rahman I er . par Abd al-Rahman III. par le calife al-Mansur. Début des taifas. 
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en al-Andalus). La prospérité règne car les impôts 
affluent, et le califat omeyyade a constitué un 
glacis, dans l’actuel Maroc, qui le sépare des 
Fatimides et lui permet de contrôler les débou¬ 
chés de la route de l’or et des esclaves. Cordoue 
abrite alors environ 200000 habitants, ce qui en 
fait la métropole la plus peuplée de l’Occident. 
Au nord, Abd al-Rahman III stabilise les zones 
frontalières du califat et renonce à poursuivre le 
djihad contre les petits États chrétiens. 

DES CONSTRUCTIONS MAJESTUEUSES 

L’apogée du régime correspond au règne de 
son fils, al-Hakam II (r. 961-976), qui aurait ras¬ 
semblé une bibliothèque constituée, dit-on, de 
400 000 ouvrages, venus pour la plupart de l’Orient 
islamique mais aussi de Constantinople. Plus que 
le palais situé près du Guadalquivir, deux lieux 
célèbres permettent de mesurer la puissance du 
califat : la ville palatiale de Madinat al-Zahra, édi¬ 
fiée à partir de 936 à quelques kilomètres au nord 
de la capitale, et surtout la somptueuse grande 
mosquée de Cordoue, perle de l’Islam selon le géo¬ 
graphe du XII e siècle al-Idrisi, véritable manifeste 
monumental de la dynastie, constamment embellie 
et agrandie depuis le VIII e siècle par les émirs puis 
les califes successifs (voir page 74). 

À la mort d’al-Hakam II en 976, son fils et suc¬ 
cesseur, Hicham II, âgé de 10 ans, est mis sous 
tutelle par un homme exceptionnel, le hajib (cham¬ 
bellan) al-Mansur, qui gouverne véritablement en 


lieu et place du calife, lequel est cantonné à un 
rôle d’apparat. Les fondements principaux de la 
légitimité du hajib sont l’appui des hommes de reli¬ 
gion (pour leur complaire, il fait brûler une partie 
des ouvrages de la bibliothèque d’al-Hakam II) 
et la relance du djihad. Al-Mansur, l’Almanzor 
des chroniques chrétiennes, est effectivement un 
redoutable adversaire pour les souverains chré¬ 
tiens du nord de la péninsule : il saccage Barcelone 
en 985, puis Saint-Jacques-de-Compostelle en 997, 
faisant entrer par la force le nord chrétien de la 
péninsule dans la clientèle du califat de Cordoue, 
tout comme il y avait fait entrer une partie du 
Maghreb. Sa mort en 1002 sonne le glas du califat. 

Bien que n’étant pas omeyyade, son fils, Sanjûl, 
se fait désigner héritier du trône par le calife fan¬ 
toche Hicham II en 1009, déclenchant une guerre 
civile de 20 ans, une fitna, qui finit par empor¬ 
ter le califat en 1031. Le territoire se fractionne 
en une vingtaine de principautés, les taifas, qui 
constituent à la fin du XI e siècle des proies faciles 
pour les Aragonais et les Castillans : Tolède est 
ainsi prise en 1085, ce qui entraîne l’arrivée dans 
la péninsule Ibérique des Berbères almoravides 
l’année suivante, puis l’annexion d’al-Andalus à 
leur empire à la fin du siècle. Malgré une brève 
existence, un peu moins de 100 ans, la période du 
califat omeyyade de Cordoue restera décrite par 
les chroniqueurs médiévaux comme l’âge d’or de la 
longue histoire d’al-Andalus, celui d’une île arabe 
entre Chrétienté insoumise et Maghreb berbère. - 
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L'empreinte 




La plus ancienne mosquée d’Occident 


loMDLLLC. 

DUCHEMIN 


Journaliste à La Vie. 


« L'impression que l'on éprouve en entrant dans cet antique sanctuaire de l'islam 
est indéfinissable [...] : il vous semble plutôt marcher dans une forêt plafonnée 
que dans un édifice ; de quelque côté que vous vous tourniez, votre œil s'égare 
à travers les allées de colonnes qui se croisent et s'allongent à perte de vue 
comme une végétation de marbre spontanément jaillie du sol. » Ainsi s'émerveillait 
Théophile Gautier en 1842 en décrivant la mosquée de Cordoue, le plus ancien 
lieu de culte musulman conservé en Occident. Dix-neuf nefs, 36 travées, plus 
de 800 colonnes portant deux rangées d'arcs superposés bicolores, de brique 
rouge et de pierre blanche, 23400 m 2 de surface et un mur crénelé de 12 mètres 
de haut pour clôturer le tout : il y avait là de quoi impressionner i'écrivain. 

Et matière à littérature, vu l'histoire singulière du site et sa portée symbolique. 


Illustratrice. 


Une fonction religieuse 
et politique 


Échanges de bons 
procédés artistiques 


Bijou de l'architecture islamique, la grande mosquée 
de Cordoue doit aussi sa beauté à d'autres traditions 
artistiques. Certains ont vu dans les arcs superposés 
l'influence des acqueducs romains ou dans l'arc en fer 
à cheval une origine paléochrétienne ou wisigothique. 
Beaucoup de colonnes sont des spolia, remplois 
de pièces de monuments romains ou wisîgothiques. 

À tel point qu'un visiteur du XIX e siècle, le photographe 
Girault de Prangey, parle d'un « musée des antiquités ». 
Quant aux mosaïques végétales et épigraphiques 
qui font entre autres la splendeur du mihrab, elles ont 
été réalisées au X e siècle sous la direction d'un artiste 
byzantin. Celui-ci fut envoyé tout spécialement 
par le basileus, à la demande du calife al-Hakam II, 
avec des kilos de tesselles dorées ! Autre « emprunt », 
les cloches de Saint-Jacques-de-Compostelle, volées 
par le chef militaire al-Mansur en 997. Suspendues 
à l'envers, elles faisaient office de lampes à huile 
parmi les centaines d'autres éclairant et parfumant 
l'édifice. De même, l'esthétique islamique imprégnera 
l'art chrétien, comme en témoignent les stucs finement 
ouvragés de la chapelle royale achevée en 1371, 
plus d'un siècle après la transformation de la mosquée 
en cathédrale. Un bel exemple d'art mudéjar. 


La grande mosquée de Cordoue est l'œuvre d'un 
survivant. En 750, la dynastie des Abbassides prend 
le pouvoir à Damas, siège du califat dirigé alors 
par les Omeyyades. Ces derniers ont étendu 
la conquête musulmane jusqu'à la péninsule 
Ibérique, nommée al-Andalus. Rescapé du massacre 
de sa famille, Abd al-Rahman, un jeune omeyyade, 
s'y réfugie et fonde en 756 l'émirat de Cordoue. 

Pour s'émanciper peu à peu des Abbassides, dont 
la capitale est désormais Bagdad, et asseoir 
son pouvoir sur al-Andalus, l'émir ordonne en 785 
la construction d'une grande mosquée. Un tel 
édifice est à la fois un lieu de prière, qui permet 
de cimenter la jeune communauté musulmane, 
mais aussi un espace politique où se déroule 
la cérémonie d'investiture des émirs puis des califes 
(à partir de 929). Agrandie à plusieurs reprises, 
la mosquée reste l'une des plus grandes du monde. 
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LA MOSQUEE DE CORDOUE 

UNE DIVINE CONJONCTION 


Une cathédrale 
en plein cœur 

Quand les religions changent, les lieux de cultes 
souvent se superposent. Mais il est très rare 
qu'ils coexistent comme à Cordoue. Faut-il y voir 
une manifestation de Janus, le dieu romain aux deux 
visages, celui des passages et des transitions ? 

Un temple lui était dédié sur le site qui deviendra 
celui de la mosquée, elle-même se substituant à 
l'église wisigothique Saint-Vincent, bâtie au VI e siècle. 
Mais la métamorphose ne s'arrête pas là. En 1236, 
avec la reconquête chrétienne, la mosquée se mue 
en cathédrale, des chapelles sont aménagées 
puis une nef gothique et, au XVI e siècle, un édifice 
en croix latine pousse en plein cœur de l'ancienne 
salle de prière. Enfin, le minaret est emmuré dans 
une tour-clocher. Des transformations qu'aurait 
déplorées Charles Quint : « Vous avez détruit là une 
chose qu'on ne voyait nulle part ailleurs , pour faire 
une chose qu'on voit partout ». 


Le theatre 
de controverses 

Inscrite sur la liste du patrimoine mondial 
de l'Unesco depuis 1984, avec la mention « valeur 
universelle exceptionnelle » depuis 2014, 
la mosquée-cathédrale de Cordoue est à la fois 
un musée et un lieu de culte catholique. Symbole 
selon le cas de la coexistence ou de la confrontation 
du christianisme et de l'islam, elle est encore 
le théâtre de controverses. À plusieurs reprises, 
le droit de prier dans la mosquée a été revendiqué 
par des représentants des musulmans (Commission 
islamique d'Espagne en 2004, Ligue arabe 
en 2007...). Sans succès. En 2006, la découverte 
de son appropriation en douce par l'Église (une loi 
de 1998 lui permettant d'acquérir les bâtiments 
religieux sans propriétaire officiel) a indigné 
certains citoyens qui ont lancé en 2013 une pétition 
pour demander une gestion publique et transparente 
de ce « patrimoine de tous ». Le chapitre de 
la cathédrale de Cordoue s'est engagé « à veiller 
à la bonne conservation de l'ensemble monumental, 
en collaboration avec les administrations 
compétentes [...] et à l'explication de son histoire », 
et il a maintenu l'appelation mosquée-cathédrale. 
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: V CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


La Reconquista, 
une entreprise 
pénitentielle 

Dans l'invasion musulmane de la péninsule Ibérique, 
les chrétiens ont d'abord vu l'imminence de la fin 
des temps, puis une punition divine. Ils mettront près 
de sept siècles à se racheter par la Reconquista. 


Les étapes de la Reconquista 
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A u début de l’été 711, des troupes musul¬ 
manes venues du nord de l’Afrique 
traversent le détroit de Gibraltar, 
pénètrent en Hispanie et défont l’ar¬ 
mée du roi Rodrigue. En un temps record, elles 
s’emparent, par les armes de la majeure partie 
de la péninsule, franchissent les Pyrénées et 
remontent vers l’ouest jusqu’à Poitiers, et vers 
l’est par la vallée du Rhône jusqu’au-delà de Lyon. 
La rapide occupation du territoire, accompagnée 
de quelques massacres, de destructions et de beau¬ 
coup de capitulations, désorganise profondément le 
royaume wisigothique. Dans un monde convaincu 
que la fin est proche, elle est interprétée comme 
l’arrivée de l’Antéchrist, que le théologien Jean 
Damascène (v. 676-749) identifie alors à l’islam, 
et donc comme les tribulations qui précédent la 
parousie (retour du Christ à la fin des temps). 

SOUS LA PROTECTION DE SAINT JACQUES 

En vue de cette « lutte finale », les chrétiens se 
réorganisent au nord autour d’Oviedo (Asturies), 
où s’installent le roi, la cour et les organes de gou¬ 
vernement. La découverte en Galice du tombeau 
de l’apôtre Jacques le Majeur, vers 830, donne en 
outre au royaume un protecteur de qualité. Vers 
880-900, les chrétiens abandonnent la vision escha- 
tologique de l’Histoire, et expliquent l’invasion de 
711 comme un châtiment envoyé par Dieu pour les 
punir de leurs péchés, leur offrant une perspec¬ 
tive d’avenir : ceux qui ont « perdu » l’Hispanie 
que Dieu leur a confiée devront la récupérer, la 
« restaurer » c’est-à-dire la rendre à Dieu, au prix 
de leur vie s’il le faut. 

La « restauration » du territoire est donc conçue 
comme une entreprise pénitentielle. Toute vic¬ 
toire montre que les chrétiens sont en grâce 
auprès du Tout-Puissant, toute défaite qu’ils 
ont à nouveau péché. Les rois conduisent cette 
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CHRONOLOGIE 


711 Arrivée des musulmans 722 Bataille de Covadonga 
en Espagne sous la conduite (Asturies) gagnée par le roi Pelage, 
de Tarik ibn Zayd. début de la Reconquista. 



1085 Conquête de Tolède 1212 Bataille de Las Navas 1492 Entrée des Rois 

et de son territoire par le roi de Tolosa, victoire des chrétiens Catholiques dans Grenade, 

Alphonse VI de Castille et Leôn. leur ouvrant l'Andalousie. fin de la Reconquista. 
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entreprise, à laquelle tous les Espagnols doivent 
participer, physiquement ou financièrement, et 
saint Jacques protège à la fois les rois et leurs 
royaumes. Les chrétiens, qui sont parvenus à 
se maintenir dans un bon quart du territoire 
jusqu’au milieu du XI e siècle, gagnent ensuite 
du terrain en deux vagues. La première, avant 
1150, leur donne le contrôle de la moitié nord de 
la péninsule. La seconde, entre 1212 et 1260, à la 
suite de la bataille de Las Navas de Tolosa, les 
rend maîtres de la majeure partie de l’ancienne 
Hispanie ; seule subsiste alors Grenade. Présenté 
très tôt comme héros de la reconquête. Rodrigo 
Diaz de Vivar, le Cid (m. 1099), lutte tout autant 
pour l’Espagne et pour Dieu que pour lui-même ; 
il sert rois chrétiens et émirs musulmans, et les 
sources arabes le décrivent comme un redoutable 
guerrier qui prenait plaisir à entendre les hauts 
faits des musulmans. 

À la fin du XI e siècle, la prédication de la croi¬ 
sade en Terre sainte pour délivrer le tombeau 
du Christ a pour conséquences l’arrivée dans la 
péninsule de chevaliers étrangers, désireux d’en 
découdre sur place avec les musulmans, et la créa¬ 
tion littéraire, à Compostelle, d’un Charlemagne 
ayant délivré le tombeau de saint Jacques - la Chro¬ 
nique de Turpin. Mais, dans le conflit qui bientôt 
les oppose au pape pour l’investiture des évêques, 
les rois d’Espagne se rendent compte de l’intérêt 
de baptiser leur entreprise pénitentielle du nom de 
« croisade », surtout après la perte de Jérusalem 
en 1187. Ils le revendiquent désormais pour leurs 
expéditions contre les principautés musulmanes 
du sud et, grâce à cela, restent les « vicaires de 
Dieu » dans leurs royaumes respectifs. 

L'ESPAGNE DES TROIS RELIGIONS 


Dans la pratique, les chrétiens ont recours 
aux méthodes traditionnelles utilisées depuis des 
siècles, notamment par les musulmans. La guerre 
est une « industrie » et le butin est partagé entre 
tous les combattants, avec un cinquième pour le 
roi. En cas d’opposition armée, les « ennemis » 
sont passés par les armes, rançonnés ou vendus 
comme esclaves. En cas de capitulation, les vaincus 
peuvent rester et conservent une partie de leurs 
biens, leurs mosquées, leur religion et leurs magis¬ 
trats ; le prosélytisme est interdit et ils payent un 
impôt particulier. Au XIII e siècle, les musulmans 
d’Andalousie choisissent l’exil au Maghreb plutôt 
que la domination des Castillans, tandis que ceux 
du royaume de Valence, conquis par l’Aragon, se 
voient refuser la possibilité de partir. L’objectif 
poursuivi par le vainqueur est, naturellement, la 
conversion de l’autre et son salut, que ce soit par 
l’exemple, la persuasion, la logique ou même la 
force. Chrétiens et juifs avaient été « tolérés » en 
al-Andalus, jusqu’à l’avènement des Almohades 
dans les années 1140. Juifs et musulmans sont 
« tolérés » dans l’Espagne chrétienne jusqu’à la 



fin de la reconquête, et l’on s’attend à ce qu’ils se 
convertissent au christianisme. Ponctuées par des 
affrontements militaires, les relations des chré¬ 
tiens avec les musulmans du sud sont multiples : 
diplomatiques, commerciales, artistiques. 

Arrêtée pendant un bon siècle et demi, à la 
suite de dissensions entre les royaumes chré¬ 
tiens - Aragon, Castille, Navarre et Portugal -, 
la guerre reprend au XV e siècle, et s’achève à la 
suite d’une campagne de dix ans menée par les 
Rois Catholiques. Fin 1491, le sultan de Grenade, 
Boabdil, capitule devant l’armée chrétienne : en 
échange de la vie sauve pour lui et sa famille, 
ainsi que pour les habitants de sa ville, et d’une 
grande seigneurie où se retirer, il abandonne sa 
capitale le 2 janvier 1492. Les chrétiens voient alors 
dans la découverte de l’Amérique une récompense 
divine et ne tardent pas à affronter à nouveau les 
musulmans - ottomans - en Méditerranée. 

Là où les chroniqueurs chrétiens parlaient 
de « perte » et de « restauration », les historiens 
actuels ont préféré « Reconquista », mot qui appa¬ 
raît pour la première fois sous la plume d’un auteur 
de l’extrême fin du XVIII e siècle et qui sous-entend 
une « conquête » préalable, interprétant l’Histoire 
en termes militaires. Mais l’idée nostalgique d’une 
« perte » de l’Espagne n’a jamais disparu : « Sefa- 
rad » dans l’imaginaire des juifs de Méditerranée 
(voir page 84), « al-Andalus » dans celui des musul¬ 
mans du Maghreb ont acquis le caractère d’un âge 
d’or perdu, d’un paradis dont ils furent chassés. _ 


f Cette page est tirée 
d'un des manuscrits 
des Contigus 
de Santa Maria , 
recueil de chansons 
composées sous 
Alphonse X, roi 
de Castille et 
de Leôri (122V1284), 
et dédiées pour 
la plupart à la Vierge 
Marie. Des planches 
relatent, tel un 
roman graphique, 
les combats contre 
les musulmans 
(ici la bataille 
de San Esteban 
de Gorrnazen 917) 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


Croiser le fer et les cultures 
sur la Terre sainte 

Pendant près de deux siècles, les croisades ont mobilisé les royaumes 
chrétiens d'Occident. La conquête de la Terre sainte fut éphémère 
et violente, mais elle constitua aussi une véritable ouverture sur le monde. 


L e 27 novembre 1095, à Clermont, le pape 
Urbain II lance un appel à délivrer la 
Terre sainte des mains des infidèles et 
à porter secours aux chrétiens d’Orient. 
Le succès inattendu de cet appel a engendré un 
mouvement inédit et de grande ampleur, traduit 
par l’organisation de nombreuses expéditions 
militaires, postérieurement désignées par le 
terme de croisades. Ces expéditions ont mobi¬ 
lisé d’importants moyens humains, militaires et 
financiers. Elles ont abouti à la conquête éphémère 
de la Terre sainte. La première croisade, partie en 
1096, est composée de plusieurs vagues. La croisade 
dite « populaire », emmenée par Pierre l’Ermite et 
Gautier Sans Avoir, est massacrée dès son arrivée 
en Asie Mineure. La croisade des nobles, quant à 
elle, comprend quatre contingents : les Lorrains 
conduits par Godefroy de Bouillon, les Normands 
d’Italie du Sud et de Sicile menés par Bohémond 
de Tarente, les Provençaux commandés par le comte 
de Toulouse Raymond de Saint-Gilles et les armées 
du nord-ouest de la France et d’Angleterre derrière le 
duc de Normandie Robert Courteheuse. Ces armées 
convergent à Constantinople et, malgré la méfiance 
des Byzantins, réussissent à atteindre la Terre 
sainte et à conquérir Jérusalem le 15 juillet 1099. 

VICTOIRES, ÉCHECS ET PILLAGES 

La première croisade donne naissance aux États 
latins d’Orient, constitués par les chefs des armées : 
le royaume de Jérusalem, la principauté d’Antioche, 
les comtés d’Édesse et de Tripoli. Dès 1098, le comté 
d’Édesse est formé par Baudouin de Boulogne et la 
principauté d’Antioche par Bohémond de Tarente. 
Le royaume de Jérusalem est attribué en 1099 à 
Godefroy de Bouillon, qui refuse le titre royal et 
prend celui de protecteur du Saint-Sépulcre. À sa 
mort en 1100, son frère, Baudouin de Boulogne, lui 
succède. Raymond de Saint-Gilles se taille quant à 
lui le comté de Tripoli à partir de 1102. 

La deuxième croisade est appelée fin 1145, à la 
suite de la reconquête musulmane d’une partie du 
territoire de la Syrie-Palestine. Cette expédition, 


initiée par le roi de France Louis VII, auquel se 
joint l’empereur germanique Conrad III, se solde 
par un échec en raison de la mésentente avec le 
basileus et les chefs des principautés franques. 

En 1187, à l’annonce en Occident de la prise de 
Jérusalem par le sultan ayyubide Saladin, de nom¬ 
breux souverains répondent à l’appel du pape à une 
nouvelle croisade. En 1188, l’empereur germanique 
Frédéric I er Barberousse se dirige vers la Terre 
sainte, mais meurt noyé dans un fleuve de Cilicie. 
Les rois d’Angleterre et de France, Richard Cœur 
de Lion et Philippe Auguste, embarquent en 1190. 
Bien que cette expédition n’ait pas eu le succès 
escompté, elle a toutefois permis de sauvegarder 
une partie de la Syrie franque. 

Le royaume de Jérusalem étant toujours 
menacé, le pape Innocent III, sitôt élu (1198), lance 
une nouvelle croisade. Les croisés, embarqués dans 
les querelles de succession byzantine et manipulés 
par les Vénitiens, prennent et pillent Constantinople 
en 1204. L’Empire byzantin est alors divisé en prin¬ 
cipautés détenues par des seigneurs occidentaux, 
dont l’Empire latin de Constantinople (1204-1261). 
Le sac de 1204 provoque une vive émotion, y com¬ 
pris à la cour pontificale, où Innocent III organise 
un concile en 1215 (Latran IV) pour préparer une 
nouvelle croisade dirigée sur Jérusalem. Mais 
après l’attaque de Damiette, en Égypte, les croisés, 
bloqués par la rupture des digues du Nil, doivent 
rembarquer en 1219. 

Lors de la sixième croisade, l’empereur germa¬ 
nique Frédéric II conclut en 1229 avec le sultan 
ayyubide al-Kamil un traité prévoyant le retour 
de Jérusalem au royaume latin, mais les dissen¬ 
sions entre Francs aboutissent à la perte de la 
ville sainte et à l’affaiblissement des États latins. 

Les deux dernières croisades, menées par le 
roi de France Louis IX, se soldent par des échecs : 
la première en 1250 par une capitulation et le 
paiement d’une rançon ; la seconde, dirigée vers 
Tunis, par la mort du roi en 1270. La montée en 
puissance des Mamelouks, qui prennent le pou¬ 
voir dès 1250 en Égypte, anéantit les espoirs de 
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1095 Appel du pape 
Urbain II à la croisade 
au concile de Clermont. 


1187 Bataille de Hattin. 
Prise de Jérusalem par 
le sultan ayyubide Saladin. 


120A Prise de Constantinople 
par les croisés lors de 
la q e croisade. 


1270 Mort de Louis IX (Saint 
Louis) à Tunis lors de la huitième 
et dernière croisade. 


1291 Prise de Saint-Jean 


d'Acre parles Mamelouks, 
fin des États latins d’Orient. 
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Les premières croisades 

— 1 re croisade (1096-1099) 

— 2 e croisade (1147-1149) 

3 e croisade (1189-1190/1192) 

— 4 e croisade (1202-1204) 


Des mondes concurrents 

n États latins d’Orient 
Chrétiens latins 
Chrétiens d’Orient 
Monde musulman 


: Sardaigne 


500 km 


\Rhod 
Crète ^ 


Tunis 


Chypre 


Acre 


Damiette 

ÉGYPTE 


■'/(îëSVi Zone de rassemblement 
— de la croisade populaire 


reconquérir la Terre sainte. De nombreux pro¬ 
jets de croisade sont envisagés, dont la plupart 
ne seront jamais concrétisés. 

Au fil des croisades, le territoire des États latins 
s’est réduit. Le comté d’Édesse a subi rapidement 
les attaques des Turcomans. En 1144, le gouver¬ 
neur de Mossoul, Zengi, a assiégé et pris Édesse. 
La principauté d’Antioche a été en butte à la fois 
aux conquêtes de Zengi et à la volonté de Byzance 
de reprendre possession de ce territoire. La suze¬ 
raineté de cette dernière est reconnue en 1159. Le 
comté de Tripoli, passé en 1189 entre les mains de 
Bohémond IV d’Antioche, est repris par les musul¬ 
mans entre 1268 et 1289. Enfin, la reconquête de 
Saladin en 1187 a réduit le royaume de Jérusalem à 
la portion congrue et poussé les croisés à se réfugier 
à Acre. La ville tombe à son tour en 1291. Il n’y a 
alors plus de possessions franques en Terre sainte. 

UN LABORATOIRE POLITIQUE 

Une fois le but de la croisade atteint, la plupart 
des croisés rentrent chez eux, d’où un problème 
récurrent de contingent armé pour la défense de 
la Terre sainte. Le développement des ordres mili¬ 
taires - Templiers et Hospitaliers notamment, 
fondés à la fin du XI e siècle - répond en partie 
à cette nécessité, qui s’accentue au XIII e siècle 
face à la montée en puissance des Mamelouks au 
Proche-Orient. Les communes italiennes (Venise, 


Les croisades tardives 

— 5 e croisade (1217-1221) 

— 6 e croisade (1228-1229) 
■■■■■ 7 e croisade (1248-1250) 

8 e croisade (1270) 


Gênes et Pise principalement) participent elles 
aussi au maintien des États latins par le biais de 
liaisons maritimes, du commerce et du transport 
de troupes et de pèlerins. Elles se rendent rapide¬ 
ment indispensables et obtiennent ainsi l’octroi 
de privilèges commerciaux importants. 

Les États latins d’Orient ont constitué, par 
certains aspects, un laboratoire politique, don¬ 
nant lieu à la production d’écrits réglementant 
les relations entre seigneurs, la fiscalité, le droit, 
etc. Lieux d’échanges, malgré les conflits, entre 
nations diverses (croisés venant de différentes 
parties de l’Europe, marchands italiens, chrétiens 
orientaux, juifs et musulmans), ces États ont égale¬ 
ment vu émerger une culture spécifique, marquée 
par des textes produits sur place et une langue 
formée d’un français incluant des éléments occi¬ 
tans, italiens, arabes : le « français d’outremer ». « 
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AVERROES 

Philosophe décisif 

Ses commentaires d'Aristote ont permis à l'Occident de redécouvrir 
la philosophie grecque. Le grand intellectuel d'al-Andalus s'est 
aussi attaché à démontrer que foi et science étaient compatibles. 


Cet Averroès pensif est 
un détail de la fresque 
du Triomphe de saint 
Thomas d'Aquin d'Andrea 
di Bonaiuto, peinte en 1367 
dans l'église Santa Maria 
Novella, à Florence. 
Assis aux pieds du saint 
en majesté, le philosophe 
apparaît comme vaincu 
parla pensée thomiste. 
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Pour les juifs séfarades, Averroès 
était une référence. Cette copie 
de son Commentaire moyen 
sur le .Traité de l'âme d'Aristote 
est en judéo-arabe, soit en arabe 
écrit avec les caractères 
hébraïques (Saragosse, 1402). 





























CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


N é en 1126 à Cordoue dans une famille 
de juristes, lui-même cadi (juge) de 
Séville, puis grand cadi de Cordoue, 
philosophe, médecin de cour des sou¬ 
verains almohades, Abu al-Walid Muhammad 
ibn Ahmad ibn Ruchd, dit Averroès, est mort 
en exil à Marrakech en 1198. Ernest Renan, qui 
en 1852 lui a consacré la première étude scienti¬ 
fique moderne -Averroès et l’averroïsme - a fait 
justice de la légende noire qui, au XIV e siècle, lui 
attribuait le blasphème des « trois imposteurs » 
(Moïse, Jésus, Mahomet) et le rejet de toute loi 
religieuse. Une légende dorée lui a succédé à la 
fin du XX e siècle : Averroès est devenu, dans les 
années 1990, le père des « Lumières arabes », 
le chantre d’une tolérance religieuse nourrie 
d’esprit scientifique. C’est lui faire deux fois tort. 
Ni diable ni héros, Averroès est un intellectuel 
musulman de la seconde moitié du XII e siècle, 
protagoniste de la réforme religieuse radicale 
engagée en Andalousie par les Almohades, et 
c’est aussi le plus grand philosophe de son siècle. 

UNE ŒUVRE IMMENSE ET RECONNUE 

Il suffit de consulter en ligne le Digital Averroes 
Research Environment pour prendre la mesure 
de l’importance du personnage : 225 textes cou¬ 
vrant tous les domaines de la science médiévale 
(logique, grammaire, métaphysique, philosophie 
de la nature, psychologie, philosophie pratique, 
mathématiques, médecine, droit et théologie), 
préservés en trois langues - arabe, hébreu, latin- 
dans 1252 manuscrits - 636 latins, 496 hébraïques, 
120 arabes. Les chiffres parlent, et ce qu’ils disent 
est essentiel pour l’histoire de la Méditerranée. 

Le Moyen Âge est celui de la translatio stu- 
diorum, du transfert des sciences et des savoirs 
d’Orient en Occident, d’une rive à l’autre de la 
« mer blanche du milieu », selon l’expression 
arabe, qui est à la fois romaine, chrétienne, 
juive et musulmane. L’œuvre d’Averroès est le 
témoin principal de la réalité de cette histoire 
commune, scandée au XIII e siècle par les traduc¬ 
tions latines de ses commentaires d’Aristote, 
faites sur l’arabe à Tolède et à Naples ; au XV e et au 
XVI e siècle par les traductions faites sur l’hébreu 
des mêmes commentaires, mais aussi de contro¬ 
verses internes à la pensée musulmane, comme 
le Tahafut at-Tahafut, réfutation de la Réfutation 
des philosophes du théologien de l’islam d’Orient 
al-Ghazali (1058-1111). Averroès n’est pas un simple 
intermédiaire entre le monde grec et le monde 


PARCOURS 

1126 Averroès naît 
àCordouedans 
une famille de juristes. 
Durant sa jeunesse 
il reçoit une éducation 
religieuse, étudie 
la poésie, la musique, 
la grammaire, 
le droit, la médecine, 
la philosophie... 

1166 À Marrakech, 
le calife almohade 
Abu Yaqub Yusuf lui 
demande d'expliquer 
la philosophie d'Aristote. 

1169 II est nommé 
cadi de Séville. 

1179 II écrit Discours 
décisif et Réfutation 
de la réfutation, en 
réponse à la Réfutation 
des philosophes 
d'al-Ghazali. 

118211 est nommé 
grand cadi de Cordoue 
et médecin privé 
du calife almohade. 

1189 Le calife Abu 
Yusuf Yaqub al-Mansur 
interdit la philosophie, 
les études, le vin, 
les métiers de chanteur 
et de musicien. 

1195 Averroès tombe 
en disgrâce. Il s'exile et 
ses livres sont brûlés. 

1198 Rappelé au Maroc, 
il s'éteint à Marrakech. 


ALAIN DE LIBERA 

Titulaire de la chaire 
Histoire de la 
philosophie médiévale 
au Collège de France, 
à Paris. 


latin : pour les juifs, il est la référence majeure 
des yeshivot (écoles privées) de philosophie du nord 
de l’Espagne jusqu’à l’expulsion de 1492. Pour les 
chrétiens, c’est le point de départ d’un nouveau 
« voyage de la philosophie » de l’islam d’Occident 
vers l’Europe, septentrionale puis orientale, 
qui progresse à mesure que les universités s’y 
créent ; source de questions inédites et ferment 
d’inquiétudes nouvelles. Les thèmes auxquels 
on associe Averroès - double vérité (religieuse 
et scientifique), scepticisme, éternité du monde, 
mortalité de l’âme individuelle - témoignent de la 
violence du choc que produisent ses textes. Dès 
1270, le De unitate intellectus contra averroistas 
de Thomas d’Aquin, ainsi que la condamnation de 
thèses « averroïstes » en 1270 et 1277 par l’évêque 
de Paris, Étienne Tempier, confirmée en 1513 par 
le concile de Latran V, en sont une illustration. 
Mais, dans le même temps, les concepts tirés de 
ses œuvres ne cessent de nourrir la pensée euro¬ 
péenne, jusqu’à Descartes et Leibniz. 

UN QUESTIONNEMENT D'ACTUALITÉ 

Massive dans le judaïsme et le christianisme, 
l’influence d’Averroès est faible, voire inexistante 
dans le monde musulman. En outre, sa princi¬ 
pale œuvre théologico-politique le Fasl al-Maqal 
(Discours décisif) ne sort de l’oubli qu’au tour¬ 
nant du XIX e au XX e siècle, pour le monde arabe 
comme pour l’Europe savante, avec la traduction 
du texte sous le titre l’Accord de la religion et 
de la philosophie par Léon Gauthier, publiée à 
Alger en 1905. Ce retard a une vertu. L’œuvre est 
d’une certaine façon neuve, et la question qu’elle 
pose est aussi vivace aujourd’hui qu’elle l’était 
vers 1180 : « Rechercher, dans la perspective de 
l’examen juridique, si l’étude de la philosophie et 
des sciences de la logique est permise par la Loi 
révélée, ou bien condamnée par elle, ou bien encore 
prescrite, soit en tant que recommandation, soit en 
tant qu’obligation. » 

Le Fasl al-Maqal n’est pas un traité de phi¬ 
losophie, c’est un avis juridique, une fatwa for¬ 
mulée dans les catégories du droit musulman 
(1 efiqh). C’est ce qui fait son intérêt actuel : la 
question peut être en principe entendue par tout 
musulman. La réponse reste médiévale : enga¬ 
ger la raison au service d’une réforme censée 
protéger les masses que l’herméneutique déré¬ 
glée des théologiens sectaires entraîne à tour de 
rôle dans le scepticisme ou le fanatisme. Le rôle 
du philosophe est prophylactique : abriter les 
croyants des faux savants en matière de religion. 
Le pouvoir politique neutralisant les « sectes » 
qui « déchirent les Écritures » et divisent les 
musulmans, le philosophe, qu’il protège, s’occupe 
de les faire taire par l’argumentation. La vision 
d’Averroès n’a pas prévalu. C’est lui que, pour 
finir, Yusuf Yaqub al-Mansur (1160-1199), le calife 
almohade, a réduit au silence. 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


Les passions se déchaînent 
sous le ciel de Jérusalem 


Quatre fois millénaire, Jérusalem a été détruite et rebâtie à maintes 
reprises. Ville sainte pour les juifs, les chrétiens et les musulmans, 
celle dont le nom évoque pourtant la paix ne l'a toujours pas trouvée. 


S i son nom veut dire littéralement « la 
ville de la paix », Jérusalem, considérée 
comme sacrée par les trois grandes reli¬ 
gions abrahamiques, fait probablement 
partie des villes les plus disputées de l’Histoire. 
À 700 mètres d’altitude, à cheval sur plusieurs 
vallées escarpées, le site est peuplé depuis l’âge 
du bronze. Une cité-État indépendante apparaît 
vers 1800 av. J.-C., mentionnée dans des tablettes 
égyptiennes sous le nom de Rushalimu. Après un 
long déclin démographique, elle devient, autour du 
premier millénaire av. J.-C., la capitale du royaume 
de Juda. À cette époque, elle n’est probablement 
qu’une petite bourgade d’environ un millier d’habi¬ 
tants. Mais son emplacement stratégique et surtout 
le fait qu’elle accueille le temple dit « de Salomon », 
cœur de la religion juive, expliquent son impor¬ 
tance politique et religieuse. 


UN AGITATEUR JUIF NOMMÉ JÉSUS 

La ville passe successivement entre les mains 
de toutes les grandes puissances qui, pour quelques 
années ou quelques siècles, dominent la région : 
les Égyptiens, Assyriens, Babyloniens, Perses, 
Macédoniens, Grecs, Romains. Au fil des sièges et 
des règnes, la ville évolue. À partir de 19 av. J.-C., 
le roi Hérode, grand bâtisseur, fait construire 
des fontaines, des aqueducs, une puissante for¬ 
teresse - appelée la tour de David - et lance de 
grands travaux sur l’esplanade du Temple. C’est 
sur une colline proche de cette ville, que Pline 
l’Ancien (23-79) qualifie de « cité la plus célèbre 
de l’Orient », qu’un agitateur juif est crucifié, pro¬ 
bablement vers 33 après... lui-même. 

En 66, les Juifs se révoltent contre l’autorité 
romaine. La répression est brutale et conduit à la 
destruction du Temple et d’une grande partie de 
Jérusalem, ainsi qu’à l’exil de milliers de Juifs. 
Quand l’empereur Hadrien décide de reconstruire 
la cité, en 130, il la renomme Aelia Capitolina et 
la dote de deux grandes rues à la romaine, un 
cardo et un decumanus, qui structurent encore 
aujourd’hui la vieille ville. Jérusalem reste une 
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cité de taille modeste et ne devient jamais un 
carrefour commercial important. Les guerres 
entre Byzantins et Perses sassanides, puis entre 
Byzantins et Arabes, voient la ville, à nouveau, 
changer plusieurs fois de main. En 687-691, le calife 
omeyyade Abd al-Malik fait édifier, sur l’esplanade 
du Temple - que les musulmans nomment haram 
al-sharif, le noble sanctuaire -, le Dôme du Rocher, 
le plus ancien monument islamique conservé. 
Une façon de s’approprier la ville et d’affirmer la 
supériorité de l’islam sur le christianisme. 

Car les temps ont changé et c’est désormais 
la foi chrétienne, passée de petite secte juive à 
religion impériale, qui marque de son empreinte 
Jérusalem. Théâtre de la Passion du Christ et de 
sa Résurrection, la ville se couvre d’églises, de 
basiliques et de chapelles dès le II e siècle. L’édifice 
le plus célèbre, le Saint-Sépulcre, est construit 
autour du tombeau - vide - du Christ. Pour les 
chrétiens du monde entier, Jérusalem, dirigée 
par un patriarche, est désormais la ville sainte, 
berceau de la foi chrétienne. Le développement 
de la pratique du pèlerinage lui assure un flux 
constant de visiteurs venus de toutes les parties 
d’un monde chrétien pluriel. Catholiques et coptes, 
nestoriens et arméniens, maronites et jacobites 
viennent se recueillir sur les traces du Christ et 
des Apôtres. Leurs récits contribuent à faire de la 
Palestine la Terre sainte, une région entièrement 
marquée par les événements bibliques. 

La première croisade, lancée en 1095 par le 
pape Urbain II (voir page 78), est l’une des traduc¬ 
tions concrètes de cette fascination croissante de 
l’Occident latin pour la ville sainte. En 1099, au 
terme de la première croisade, Jérusalem devient la 
capitale du royaume latin de Jérusalem. Les Latins 
agrandissent le Saint-Sépulcre, construisent des 
hôpitaux, installent sur l’esplanade du Temple un 
ordre religieux militaire, celui des Templiers. 
Leur domination sur une large part de l’espace 
proche-oriental nourrit la redécouverte du concept 
de djihad du côté des pouvoirs islamiques. C’est 
dans ce contexte que Jérusalem devient également 
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X e siècle av. J.-C. 

Jérusalem, capitale 
du royaume de Juda. 


70 Siège de Jérusalem 
et destruction du Second 
Temple parles Romains. 


1099 Jérusalem, 
capitale du royaume 
latin de Jérusalem. 


1516 Prise 
de Jérusalem par 
les Ottomans. 



1949 Désignation 
de Jérusalem comme 
capitale par l'État d'Israël. 
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Le Voyage en la terre d'outremer relate 
le périple en Orient de Bertrandon 
de la Broquière, conseiller de Philippe 
le Bon. Enluminé pour le roi en 1455, 
le livre offre une vue de Jérusalem où 
figurent le Dôme du rocher, la mosquée 
al-Aqsa et le Saint-Sépucre. 


une ville sainte aux yeux des musulmans, 
ce qu’elle n’était pas jusque-là : on affirme 
notamment que c’est depuis l’esplanade 
sacrée que le prophète Muhammad aurait 
pris son essor pour monter au ciel (épisode 
dit « du mirâj »). Jérusalem, que les Arabes 
appelaient Iliya, devient al-Quds, « la sainte ». 


EN PROIE AU DÉCHIREMENT 


Ville trois fois sainte, Jérusalem n’en est 
que plus convoitée. En 1187, le sultan ayyu- 
bide Saladin la reprend après avoir écrasé 
l’armée du royaume de Jérusalem. Briève¬ 
ment repassée sous domination latine (entre 
1229 et 1250), elle est ensuite contrôlée par les 
Mamelouks d’Égypte, jusqu’à 
sa conquête par les Ottomans 
en 1516. Ceux-ci dominent la 
ville pendant quatre siècles : 
ce sont eux qui lui donnent 
sa physionomie moderne en 
reconstruisant les remparts et la tour de 
David dans cette pierre dorée qui scintille 
encore aujourd’hui sous le soleil d’Orient. 

Plus que jamais pluriconfessionnelle, 
Jérusalem est marquée dans la seconde moi¬ 
tié du XIX e siècle par un essor démographique 
et une modernisation des infrastructures : le 
train la dessert en 1892. Elle est également un 
théâtre de la lutte politico-diplomatique que 
se livrent les grandes puissances européennes 
du temps, qui rivalisent en construisant de 
nouvelles églises ou en tentant de mettre les 
lieux saints sous leur protection. 

Placée sous mandat britannique après 
1918, Jérusalem voit s’accélérer l’immi¬ 
gration de juifs européens, attirés par le 
projet sioniste, ce qui accroît les tensions 
entre Juifs, Arabes et Britanniques. Après 
la guerre de 1948, le nouvel État d’Israël fait 
de Jérusalem sa capitale, même si la ville 
est à cette époque divisée en deux. Il faut 
attendre la guerre des Six-Jours (1967) pour 
voir Israël l’occuper totalement, en dépit des 
demandes de l’Onu. La ville reste encore 
aujourd’hui traversée par de vives tensions 
entre les différentes communautés confes¬ 
sionnelles, qui se cristallisent en particulier 
autour de l’esplanade du Temple. _ 


FLORIAN BESSON 

Docteur en histoire 
médiévale de l'université 
Paris-Sorbonne. 
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La Découverte, 2011 ; Arizona State Library ; Musée du Louvre 
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La traversée de la mer bleue 
des juifs séfarades 

Après la destruction de Jérusalem par les Romains, au II e siècle, les juifs 
ont vécu au rythme des expulsions et des exodes. De Judée en Espagne, 
puis en sens inverse, ils ont sillonné la Méditerranée en quête d'un refuge. 


OLIVIA ELKAIM 

Journaliste à La Vie. 


I ls travaillent dans le Sentier, à Paris, sont les 
rois de la frime et de la débrouille. Ils sont 
attachés à leur maman et au couscous bou¬ 
lettes du vendredi soir. C’est le portrait cari¬ 
catural, mais sympathique, des juifs séfarades dans 
La Vérité si je mens, gros succès cinématographique 
de la fin des années 1990. Ils apparaissent alors aux 
yeux du grand public comme des juifs venus d’un 
autre continent, en l’occurrence l’Afrique du Nord, 
mais profondément intégrés à la France. 

En hébreu, « Séfarade » signifie « l’Espagne ». 
Étymologiquement, est donc séfarade celui qui 
est d’origine ibérique et peut se prévaloir d’une 
culture et d’une histoire familiale liées à celle des 
juifs espagnols, persécutés et chassés au XV e siècle 
par Isabelle la Catholique. Mais de manière plus 
large, les Séfarades désignent aussi tous ceux qui 
ne sont pas ashkénazes, ces juifs d’Europe de l’Est 
parlant le yiddish, décimés par la Shoah, dont les 
descendants continuent de les considérer avec un 
certain dédain et les qualifient parfois encore de 
schwartze, de « noirs » - parce qu’ils auraient une 
pratique religieuse plus bruyante et des mœurs 
marquées par des siècles passés en terre arabo- 
musulmane. En France, aujourd’hui, ce sont les 


Séfarades qui constituent la plus grande part du 
judaïsme. Cette population a commencé à arriver 
du Maghreb et d’Égypte à partir des années 1950, 
dans la foulée de la proclamation de l’État d’Israël 
(1948) et des décolonisations. 

UNE VASTE DISPERSION VERS L'OUEST 

Pour comprendre le parcours des juifs en 
Méditerranée, il faut remonter en 135 de notre ère 
quand Jérusalem, écrasée par Rome, devient Aelia 
Capitolina, nom qui lui est donné par l’empereur 
Hadrien. Dès 70, Titus avait déjà triomphé de la 
révolte des juifs de Judée et rapporté à Rome, en 
signe de victoire, la menorah, chandelier à sept 
branches placé dans le temple de Jérusalem, prin¬ 
cipal objet de culte des juifs. S’ensuit un long exode 
vers la Babylonie, l’Afrique du Nord et l’Europe. 
Une partie d’entre eux se retrouvent en Espagne. 
Conquise par les Arabes en 711, la péninsule est 
progressivement regagnée par les chrétiens, au gré 
de guerres qui durent plusieurs siècles. Les juifs 
y vivent entre christianisme et islam. Ils sont, en 
fonction des époques, tolérés ou persécutés. Mais il 
y a aussi un âge d’or, du X e au XII e siècle, entre les 
élites juives et arabes. C’est la période musulmane 


CHRONOLOGIE 



135 Destruction de la Judée par 
Rome. Migration des juifs vers l'Europe, 
l'Afrique du Nord et la Babylonie. 


I 

X-XII 6 siècle 

« Âge d'or » du judaïsme 
arabo-andalou. 


—-- i • • • • V7 

1492 Expulsion des juifs 
d'Espagne par la reine 
Isabelle la Catholique. 



1870 Décret Crémieux 1950-1962 Départ massif des 
accordant la nationalité juifs du Maghreb après la création 
française aux juifs d'Algérie. d'Israël et les décolonisations. 
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UNE HISTOIRE CONTRARIÉE AU MAGHREB 


Au Maghreb, ils rejoignent des juifs présents 
depuis des millénaires, comme en témoigne le 
mythe de la Kahéna. Cette reine berbère - dont 
on disait qu’elle était juive, ce qui est contesté 
par certains historiens - affronta les Omeyyades 
lors de la conquête musulmane de la région, au 
VII e siècle, et mourut au combat. Il faut prendre 


en compte, dans l’histoire des 
juifs méditerranéens, la spéci¬ 
ficité algérienne. Dans l’Algérie 
islamisée, les juifs gardent le statut de dhimmi , 
discriminatoire en matière fiscale et juridique 
notamment. Mais avec la colonisation française 
qui débute en 1830, ils acquièrent progressivement 
des droits qui sont refusés aux musulmans, pour¬ 
tant majoritaires. En 1870, le décret Crémieux 
accorde aux 37000 juifs d’Algérie la citoyenneté 
française. C’est le début du divorce avec la popu¬ 
lation musulmane, qui s’accentue avec la guerre 
d’indépendance entre 1954 et 1962. Lorsque les 
« événements » éclatent, le Front de libération 
nationale veut rallier les juifs à sa cause indé¬ 
pendantiste. Très peu le rejoignent. Cible d’atten¬ 
tats, les juifs sont pris entre leur attachement à la 
République française et la terre algérienne où ils 
sont nés et où sont enterrés leurs ancêtres. L’as¬ 
sassinat du chanteur et musicien juif, Raymond 
Leyris, à Constantine, fin juin 1961, alors qu’il 
était l’ami de toutes les communautés, marque 
un tournant décisif dans ce nouvel exode des juifs. 
Au 3 juillet 1962, date de l’indépendance, la quasi¬ 
totalité des 130000 juifs d’Algérie ont rejoint la 
masse des pieds-noirs qui ont débarqué en France. 
Seuls 8000 d’entre eux ont opté pour Israël tant 
leur attachement était fort à la patrie des droits 
de l’homme qui leur avait accordé la citoyenneté, 
moins d’un siècle auparavant. 

« Comme vous nous avez manqué ! », s’est 
exclamé Felipe VI, le très catholique roi d’Espagne, 
le 30 novembre 2015 devant le grand rabbin séfa¬ 
rade d’Israël. Poignante interpellation qui invitait 
les descendants des juifs expulsés en 1492 à prendre 
la citoyenneté espagnole, comme le proposait un 
amendement au code civil, en réparation d’une 
« erreur historique ». Depuis, seuls 1500 Séfarades 
ont demandé et acquis la nationalité espagnole. 
Au Maghreb, qui comptait 450000 juifs à la fin des 
années 1940, ils ont presque tous disparu, éparpil¬ 
lés entre la France, l’Amérique du Nord et Israël. . 


où les juifs, comme les chrétiens, ont 
certes le statut de dhimmi et paient 
un impôt (la jizya), mais ils peuvent 
exercer leur culte en toute liberté et travailler. 
Commerce, économie, culture... La musique judéo- 
espagnole se teinte de poésie arabe. Tolède est alors 
appelée « la Jérusalem des juifs d’Espagne ». On y 
compte dix synagogues et sept yeshivas, des centres 
d’études bibliques. Pendant la Reconquista chré¬ 
tienne, les souverains utilisent les juifs pour faire 
contrepoids à la majorité musulmane. Certains 
d’entre eux, dans le royaume d’Aragon, sont nom¬ 
més représentants du roi, en charge des finances. 

Las ! Les XIII e et XIV e siècles marquent un tour¬ 
nant. Franciscains et dominicains conspuent la 
place de certains juifs dans les arcanes du royaume. 
Accusés de meurtres rituels, ils sont convertis de 
force au christianisme. Attaques, pogroms, pillages 
se succèdent. En 1412, les lois de Valladolid mettent 
les juifs à l’écart de la société, les obligeant à vivre 
dans des ghettos et à porter des vêtements distinc¬ 
tifs. Débute la période de l’Inquisition et des procès 
en hérésie, sur laquelle règne le dominicain Tomâs 
de Torquemada, confesseur de la reine Isabelle. 
Il finit par la convaincre d’expulser tous les juifs 
d’Espagne. Le 31 mars 1492, l’édit est signé à Grenade, 
dernière ville reprise aux musulmans. C’est la fin 
conjointe de la Reconquista et de la Convivencia, 
coexistence plus ou moins pacifique sur la même 
terre des tenants des trois monothéismes. Les juifs 
espagnols fuient alors vers l’Empire ottoman, mais 
également vers des villes d’Afrique du Nord comme 
Tétouan, Tanger et Oran. 


L'exil des Séfarades au XV e siècle 

Q Foyer séfarade 

Royaumes espagnols* à la fin du XV e siècle 
11;] • • • dont émirat de Grenade conquis en 1492 
Migration après 1492 

% Principales routes □ Région de refuge 
© Principaux centres et établissements juifs 
* Union des couronnes de Castille et d’Aragon en 1469 
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Les empires islamiques 
reprennent la barre 

Reléguée à un rôle secondaire après la conquête arabe du Maghreb à la fin 
du VII e siècle, la Méditerranée se retrouve au cœur de la géopolitique 
musulmane à partir du X e siècle. Jusqu'à devenir finalement un lac ottoman. 


L e site, sur la côte orientale de la Tunisie, 
est spectaculaire : une presqu’île, reliée 
à la terre ferme par un étroit passage, 
s’avance sur près d’un kilomètre et demi 
dans la mer ; un bassin a été creusé dans le rocher 
pour abriter une trentaine de navires de guerre. 
C’est là que, en 921, le calife al-Mahdi, souverain 
fondateur de la dynastie des Fatimides, inaugure 
sa nouvelle capitale, Mahdia, la première dans 
l’histoire islamique à avoir été construite au bord 
de la mer. Depuis 718 et l’échec du siège terrestre 
et maritime de Constantinople par les armées 
arabes, c’est la première fois qu’une dynastie 
musulmane affirme ses ambitions navales en 
Méditerranée. Or cette dynastie d’obédience 
chiite ismaélienne a proclamé le califat en 
909 : elle prétend disputer aux Abbassides 
de Bagdad la domination universelle 
sur l’islam. La Méditerranée, à l’écart 
des grands équilibres de l’empire isla¬ 
mique depuis près de deux siècles, 
est en passe de redevenir centrale. 

ALGER ET LE CAIRE SONT CRÉÉES 

L’expansion de l’Empire fatimide 
est contemporaine d’un renouveau des 
ports de la côte maghrébine, longtemps 
relégués à un rôle secondaire après la 
conquête arabe du Maghreb à la fin du 
VII e siècle. Au milieu du X e siècle, un chef 
berbère au service des Fatimides fonde ainsi la 
ville portuaire d’al-Djazair (Alger). Les califes 
chiites ont également placé un de leurs hommes 
à la tête de la Sicile, conquise par les Arabes au 
cours du IX e siècle : leurs armées résistent victo¬ 
rieusement aux offensives des empereurs germa¬ 
niques en Calabre. Le contrôle des deux rives du 
canal de Sicile, entre l’île et la côte tunisienne, 
donne à la flotte fatimide un rôle de premier 
plan en Méditerranée centrale : elle mène des 
raids vers la Corse, la Sardaigne et le port de 
Gênes. En Méditerranée orientale, les victoires 
navales des Fatimides leur permettent d’obtenir 


des Byzantins en 967 un traité de paix favorable 
et de poursuivre vers l’Orient leurs rêves d’expan¬ 
sion. La grande affaire des Fatimides est en effet 
la prise de l’Égypte, étape majeure vers l’Irak et la 
conquête du centre de l’empire islamique. Après 
trois échecs, les armées fatimides, emmenées par 
un officier sicilien, s’emparent de la vallée du Nil 
et de sa riche capitale, Fustat, en 969. Fondée à 
proximité, la nouvelle cité d’al-Qâhira (Le Caire) 
accueille le calife et sa cour quatre ans plus tard. 
Si les Fatimides n’atteignent jamais Bagdad, ils 
soumettent néanmoins la Palestine et la Syrie 
du Sud jusqu’à Damas. Les ports de la côte du 
Levant, d’Ascalon à Tripoli en passant par Acre, 
viennent compléter leur dispositif mari¬ 
time en Méditerranée. 

UNE CENTRALITÉ ÉGYPTIENNE 

La puissance fatimide est à 
son apogée autour de l’an mille. 
On en trouvera la meilleure 
illustration dans les archives 
de la communauté juive de la 
capitale égyptienne, préservées 
dans la guéniza de la synagogue 
Ben Ezra : les grandes familles de 
marchands qui ont suivi la dynastie 
fatimide de Tunisie en Égypte ont des 
correspondants jusqu’en Italie du Nord 
et envoient leurs navires jusque sur la côte 
ouest de l’Inde. Les Fatimides, qui ont étendu 
leur influence au Yémen, sont en effet parvenus à 
détourner vers la mer Rouge le lucratif commerce 
de l’océan Indien qui transitait auparavant par le 
golfe Arabo-Persique et l’Irak. L’affaiblissement 
durable des califes abbassides, leurs rivaux de 
Bagdad, qui profite aussi aux Byzantins en Syrie 
du Nord, s’accompagne d’un renforcement sans 
précédent du poids de l’Égypte dans l’empire 
islamique. Or cette centralité égyptienne nou¬ 
velle, qui redistribue les équilibres dans toute la 
Méditerranée, survit au lent déclin des Fatimides 
et aux épreuves qui affectent les pays d’Islam sur 



de la période 
fatimide ont été 
retrouvés un peu 
partout en Europe, 
de l'Italie jusqu'à 
la Suède. Ils sont 
un témoignage 
»du prestige et 
de la prospérité 
du califat (909-1171). 


CHRONOLOGIE 



967 Traité de paix entre 969 Conquête de l'Égypte Milieu du XII e siècle 1291 Prise d'Acre. 1517 Chute des Mamelouks 

les Byzantins et les Fatimides. et fondation du Caire Domination almohade Fin de la présence croisée d'Égypte. Début de la dominati 

Domination de la Sicile. (la Victorieuse) par les Fatimides. sur le Maghreb et al-Andalus. au Proche-Orient. ottomane sur le pays. 
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■ Les Fatimides (909-1171) 

Califat à la fin du X e siècle 

! LesAlmohades 

Empire à la fin du XII e siècle 

j Les Mamelouks (1250-1517) 

1 ES Sultanat au milieu du XV e siècle 
1 [o] Influence mamelouke 

i Les Ottomans (1299-1923) 

! Empire 

au milieu du XV e siècle 
j Tïïm à la fin du XVII e siècle 

! G3SS) Capitales 

• y Principales batailles 

À @ Lieu saint de l’islam 

Aire islamisée entre 
le VII e et le XVIII e siècle 

■ * Capitale des Fatimides (973-1171) 


Des Fatimides 
aux Ottomans 


l’ensemble du pourtour méditerranéen à partir de 
la seconde moitié du XI e siècle. La décennie 1060 
voit en effet les armées chrétiennes latines pro¬ 
gresser sur plusieurs fronts, en Sicile comme 
dans le nord-est de l’Espagne. En 1072, Palerme 
est la première capitale islamique à tomber, aux 
mains des Normands. Tolède est conquise par les 
Castillans en 1085, Mahdia pillée par les Pisans 
et les Génois en 1087. En 1098, Antioche est prise 
par les croisés, parmi lesquels de nombreux 
Normands, et, l’année suivante, Jérusalem. Pour 
la première fois depuis les conquêtes arabes des 
VII e -VIII e siècles, la domination islamique recule 
partout en Méditerranée. Les défaites concédées 
lors de combats terrestres s’accompagnent d’un 


affaiblissement durable de la puissance navale : 
l’évacuation d’Ascalon par les Fatimides, en 1153, 
conforte un peu plus la mainmise latine sur la côte 
palestinienne. Désormais le « passage outre-mer » 
des croisés et pèlerins se fait de préférence par voie 
de mer, jugée moins périlleuse que la traversée de 
l’Anatolie. À la fin du XII e siècle, même les musul¬ 
mans d’al-Andalus et du Maghreb empruntent 
des navires italiens pour se rendre en pèlerinage 
à La Mecque, via le port égyptien d’Alexandrie. 

L’ascendant pris par les Latins sur la naviga¬ 
tion en Méditerranée doit beaucoup aux entre¬ 
prises et aux intérêts des marchands italiens dont 
l’essor est parallèle au recul des réseaux mar¬ 
chands juifs maghrébins. Dès le milieu du —> 


JULIEN LOISEAU 

Professeur d'histoire 
du monde islamique 
médiéval à Aix-Marseille 
Université. 
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—> XII e siècle, les cités italiennes (voir page 96), 
Pise la première, obtiennent la concession d’éta¬ 
blissements de commerce, les fondouks, à la fois 
entrepôts et lieux de résidence temporaire des 
marchands étrangers, dans des ports islamiques 
en Méditerranée : à Valence, Mahdia, Alexandrie. 
On aurait tort cependant d’y voir déjà l’indice 
d’un changement du rapport de force économique 
entre l’Occident chrétien et l’Islam : à l’échelle 
mondiale, l’espace islamique reste encore pour 
longtemps central, et les réseaux italiens viennent 
simplement se brancher, via sa façade méditerra¬ 
néenne, sur des réseaux marchands islamiques 
qui s’étirent jusqu’en mer de Chine. 

À L'OCCIDENT, UNE FLOTTE BERBÈRE 

L’effacement de la puissance navale islamique 
n’est pas uniforme en Méditerranée. La principale 
exception s’observe dans le bassin occidental, où 
la dynastie berbère des Almohades s’empare, au 
milieu du XII e siècle, de la totalité du Maghreb 
et d’al-Andalus, chasse les Normands des villes 
côtières de Tunisie et freine pour un temps 
l’expansion castillane grâce à sa 
victoire à la bataille d’Alarcos, en 
1195. Les Almohades ont entrepris 
de mettre à l’eau une importante 
flotte de guerre, qui leur permet de 
maintenir leur domination de part 
et d’autre du détroit de Gibraltar, et 
s’appuient pour cela sur le savoir- 
faire des marins et des amiraux 
andalous. La sécurité des côtes 
produit un nouvel essor de l’activité 
portuaire au Maghreb, de Tunis à Ceuta en passant 
par Bougie, et le développement des liens écono¬ 
miques avec la façade atlantique où les Almo¬ 
hades fondent une nouvelle ville portuaire : Rabat. 
La renommée de la puissance navale almohade 
s’étend jusqu’en Orient : pendant le long siège 
d’Acre par les croisés de 1189 à 1191, Saladin tente 
en vain de négocier l’appui de la flotte de guerre 
des maîtres du Maghreb. 

Le contraste est fort, en effet, avec les choix 
effectués en Orient pour repousser la menace 
latine, alors que la chute des Fatimides en 1171 a 
laissé la région divisée. En 1191, quatre ans après 
avoir repris Jérusalem et la plupart des villes de 
la côte palestinienne, Saladin inaugure à Ascalon 
une stratégie lourde de conséquences : faute de 
forces suffisantes pour défendre la ville d’une 
attaque navale des croisés, il fait évacuer ses habi¬ 
tants, raser ses murs et détruire ses infrastruc¬ 
tures portuaires pour empêcher ses adversaires 
de s’y rétablir durablement. La même stratégie 
est poursuivie tout au long du XIII e siècle par ses 
descendants, les Ayyubides, puis par leurs succes¬ 
seurs, les Mamelouks. La reprise des opérations 
militaires contre les Latins en Palestine dans les 
années 1260 s’accompagne ainsi de la destruction 


des fortifications de Jaffa et de l’abandon défi¬ 
nitif des forteresses côtières comme Arsouf. En 
1289, après la prise de Tripoli du Liban par les 
Mamelouks, les quartiers portuaires de la ville sont 
détruits et une nouvelle cité est fondée à quelques 
kilomètres à l’intérieur des terres. Deux ans plus 
tard, les Latins perdent Acre, leur dernière porte 
d’entrée maritime au Levant, dont les fortifications 
sont détruites à leur tour par les Mamelouks. 

Le sultanat mamelouk d’Égypte et de Syrie, 
qui forme de 1250 à 1517 la principale puissance 
de l’Orient islamique, n’a pas pour autant tourné 
le dos à la Méditerranée. Certes, dominée par les 
Latins, la mer reste source de dangers, comme lors 
de l’attaque d’Alexandrie en 1365 par les navires 
de Pierre de Lusignan partis de Chypre. Mais 
les Mamelouks sont étroitement dépendants du 
commerce maritime pour leur approvisionnement 
stratégique en métaux, en bois de construction et 
surtout en esclaves - les corps d’élite de l’armée 
mamelouke étant constitués de jeunes esclaves 
importés de la steppe eurasiatique, formés aux 
arts de la guerre, convertis à l’islam et affran¬ 
chis. À partir des années 1260 et 
malgré les interdits répétés de la 
papauté, les navires et marchands 
génois jouent le premier rôle dans 
ce commerce des esclaves, importés 
en Égypte depuis le port de Caffa 
en Crimée. Les Mamelouks ouvrent 
plus généralement leurs ports aux 
marchands latins, qui viennent en 
Orient vendre draps et métaux et 
acheter des épices comme le clou 
de girofle et la noix muscade importés depuis les 
îles de l’archipel indonésien. Alexandrie redevient 
alors aux XIV e -XV e siècles le grand port de com¬ 
merce qu’elle avait été déjà au temps des Fatimides. 
Des accords sont conclus par les Mamelouks avec 
les principaux acteurs du commerce méditerra¬ 
néen : Catalans, Florentins et surtout Vénitiens. La 
présence régulière de ces derniers à Alexandrie, 
mais aussi au Caire, à Damas et Alep, explique 
pourquoi l’Orient mamelouk est si présent dans 
la peinture vénitienne du Quattrocento. 

LA MONTÉE EN PUISSANCE OTTOMANE 

Les Mamelouks gardent cependant des ambi¬ 
tions en Méditerranée. Pour lutter contre la pira¬ 
terie catalane qui a fait de Chypre sa base arrière, 
une flotte de guerre est construite et trois expé¬ 
ditions navales aboutissent en 1426 à la conquête 
de l’île qui reste sous suzeraineté mamelouke et 
paie tribut au sultan du Caire jusqu’à la fin du 
siècle. Dans les années 1440, les opérations navales 
des Mamelouks contre Rhodes et l’ordre des che¬ 
valiers de Saint-Jean de Jérusalem, qui protège 
également la piraterie, sont en revanche sans 
lendemain. La puissance militaire mamelouke, 
sans véritable rivale depuis le début du XV e siècle, 


La conquête ottomane 
du Proche-Orient met fin 
à plus de cinq siècles 
de centralité égyptienne 
en Méditerranée orientale 
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Œuvre de l'amiral 
ottoman Pirî Reis, 
qui fit le tour de la 
Méditerranée, 1 e Livre 
des navigations 
fut achevé en 1525 
et offert au sultan 
Soliman. Il donne 
une magnifique 
description des îles, 
ports, côtes et villes 
(ci-contre Le Caire). 
Cette édition date 
du XVII e siècle et 
compte 240 cartes. 
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affronte victorieusement la puissance montante 
des Ottomans entre 1485 et 1491 dans le sud-est de 
l’Anatolie pour conserver le contrôle de la Cilicie, 
verrou de la Syrie du nord. Mais en 1516 l’armée 
ottomane défait l’armée mamelouke au nord d’Alep 
et entre victorieuse au Caire en janvier 1517. 

La conquête ottomane du Proche-Orient met 
fin à plus de cinq siècles de centralité égyptienne 
en Méditerranée orientale. Le centre de gravité 
de l’Orient islamique se déplace durablement vers 
Istanbul. L’avènement des Ottomans bouleverse 


également les rapports de force sur mer : les 
chevaliers de Saint-Jean, vaincus et chassés de 
Rhodes en 1522, l’apprennent à leurs dépens. Mais 
la meilleure illustration de la puissance navale 
ottomane est à chercher dans les pages d’un somp¬ 
tueux ouvrage, le Livre des navigations de l’ami¬ 
ral ottoman Piri Reis achevé en 1525 : ses cartes 
offrent une image précise des principaux ports 
des deux rives de la Méditerranée, de Beyrouth à 
Gibraltar en passant par Venise et Marseille, signe 
des ambitions nouvelles du sultan d’Istanbul. « 
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Le sultan et le roi d’Espagne 
en ordre de bataille navale 

Au XVI e siècle deux grandes puissances impériales, l'espagnole 
et l'ottomane, se disputent la prééminence en Méditerranée. 

La lutte aboutira à un nouveau partage, en deux bassins et deux rives. 
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GUY LETHIEC 
Professeur d'histoire 
moderne à Aix-Marseille 
Université. 


A u XVI e siècle, la Méditerranée occiden¬ 
tale prit sa physionomie politique bien 
plus sous le règne d’un Charles Quint 
roi des Espagnes (1516-1556) que sous 
celui de son fils, le Roi Catholique Philippe II (1556- 
1598). Face à eux, Soliman I er (1520-1566), « ombre 
de Dieu sur les terres », relègue pareillement, par 
sa longévité comme par sa renommée, ses prédéces¬ 
seur et successeur, Selim I er (1512-1520) et Selim II 
(1566-1574), aux sultanats pourtant déterminants. 
Ce quasi-siècle est, de fait, en Méditerranée le 
temps de l’affrontement entre les deux impéria¬ 
lismes maritimes, l’espagnol et l’ottoman, depuis la 
conquête d’Alger (1516) par les frères Barberousse 
jusqu’à la trêve durable entre la Sublime Porte et 
les royaumes d’Espagne (1578). Pourtant, au seuil 


du XVI e siècle, rien n’annonçait pareille rivalité. 
Si, pour l’Espagne, la détention du royaume de 
Naples, de la Sicile et de la Sardaigne avait conduit 
l’Aragon de Ferdinand le Catholique à bâtir, à la 
faveur des guerres d’Italie (1502-1516), un nouvel 
empire maritime des côtes catalanes aux rivages 
tyrrhéniens, la Castille, pour sa part, avait déplacé 
le front de sa Reconquista au-delà de Gibraltar 
jusqu’au Maghreb, dans une politique coûteuse de 
fortins ( presidios ) littoraux. Loin d’unifier dès son 
avènement ces deux politiques maritimes en un 
unique projet impérial, Charles Quint ne donna 
corps à cette idée qu’à la toute fin de son règne par 
la création d’un Conseil d’Italie (1555), véritable 
symbole d’une authentique politique méditerra¬ 
néenne espagnole jusqu’alors empirique. 


CHRONOLOGIE 



1519 Ambassade 
des frères Barberousse 
auprès du sultan Selim I er . 


■HManp 


1538 Bataille de Préveza. 
Victoire de la flotte ottomane 
sur celle de la Sainte Ligue. 



1565 Siège de Malte par 1571 Bataille de Lépante. 

les Ottomans. Échec Destruction de la flotte 

de Soliman face aux chrétiens. ottomane par la Sainte-Ligue. 




1578 Trêve hispano-turque 
entre le roi Philippe II 
et le sultan Mourad III. 
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CHRÉTIENS ET MUSULMANS, LE FACE-À-FACE 


voyaient quant à eux leurs capacités s’accroître 
dans la seconde partie du règne solimanien. 
L’autonomie des flottes supposant des havres de 
ravitaillement, le Péloponnèse occidental offrait 
aux navires chrétiens encore quelques bastions, à 
l’instar des Cyclades et plus tard de Chypre (1571) 
pour les Turcs. Aux marges mouvantes des deux 
empires, l’affrontement, enfin, reposait sur des 
supplétifs, Barbaresques d’une part, dans les par¬ 
ties orientale et centrale du Maghreb, chevaliers 
devenus de Malte d’autre part, depuis que Charles 
Quint leur avait accordé l’île et Tripoli de Libye. 

En raison de ces dispositifs, la confrontation 
navale entre l’Espagne et l’Empire ottoman ne se 
résumait pas aux événements les plus spectaculaires 
toujours mentionnés. Elle fut aussi, voire bien plus, 
une guerre larvée, rythmée tant par les raids sur les 
côtes de l’Italie méridionale ou des Baléares, voire 
un temps provençales, du futur amiral (kapudan 
pacha) Barberousse au cours des années 1520-1540, 
que par la course, qui, depuis le Maghreb et les 
îles méditerranéennes, s’installait entre les camps. 
Guerre incertaine, aussi, où les positions prises 
un jour pouvaient être reperdues : Tunis conquise 
par Barberousse (1534), reprise par Charles Quint 
lui-même (1535), et définitivement ottomane (1574) ; 
Alger espagnole (1510-1529), puis capitale de pro¬ 
vince turque ; Tripoli et Djerba, espagnoles puis 
maltaises, enfin, ottomanes (1551 et 1560). 

LE SUCCÈS AMBIGU DE LÉPANTE 

Si l’Empire ottoman eut toujours les moyens 
d’une politique expansionniste, l’Espagne, seul 
empire à pouvoir lui faire face, était contrainte aux 
coalitions, notamment vénitiennes, sous l’égide de 
la papauté. À Préveza (1538), en mer Ionienne, le 
combat entre Andrea Doria et Barberousse tourna 
court. Le siège de Malte, verrou du bassin occi¬ 
dental, arrêta l’expansion solimanienne grâce 
à la flotte de Philippe II à l’été 1565. Lépante, le 
7 octobre 1571, au sein du golfe de Patras, demeura, 
malgré l’éclat de la victoire pour la Sainte-Ligue 
et son contingent espagnol, un succès ambigu. 
Si les pertes navales ottomanes furent lourdes 
(117 galères, 13 galiotes, d’innombrables canons), 
et si l’issue victorieuse pour les chrétiens changea 
la politique des Ottomans (la Crète/Candie, ne fut 
plus pour les Turcs la nouvelle île à reconquérir 
après Chypre), la reconstruction stambouliote 
de la flotte dès le printemps 1572 montre assez 
la puissance ottomane. La disparition de l’âme 
de la Ligue, le pape Pie V (1572), et la défection 
vénitienne empêchèrent l’Espagne de Philippe II 
d’exploiter seule l’avantage. Le temps des trêves 
s’annonçait. En 1578, les deux belligérants, 
pris par d’autres terrains impériaux (les Pays- 
Bas révoltés ou la frontière avec les Séfévides 
d’Iran), concluaient une paix durable. Un nou¬ 
veau partage de la Méditerranée en découlait, 
deux bassins et deux rives. » 


En 1533, le sultan 
Soliman le Magnifique 
nomme Khayral-Din 
dit « Barberousse » 
grand amiral de la flotte 
ottomane. L'ancien 
corsaire en fera 
la première puissance 
navale (Soliman, 
détail d'une miniature, 
XVI e siècle). 


En 1571, lors de la bataille de Lépante, 
dans le golfe de Patras, 170000 hommes 
s'affrontent durant la journée du 7 octobre. 
Les Ottomans sont défaits par la coalition 
de la Sainte-Ligue sous l'égide du pape 
(tableau : école flamande, fin du XVI e siècle). 


Pour l’Empire ottoman, en dépit d’un pre¬ 
mier raid naval sur Otrante (1480), ce furent les 
conquêtes de la Syrie et de l’Égypte par Selim I er 
(1516-1517) qui décidèrent de son destin méditer¬ 
ranéen. L’envoi en 1519 auprès du conquérant du 
Caire d’une ambassade des frères Barberousse 
(Arudj et Khayr al-Din), corsaires implantés 
au Maghreb et désireux de faire allégeance au 
sultan, ouvrait une perspective occidentale inat¬ 
tendue, tout comme l’implantation des Turcs 
sur la rive sud signait, dans le bassin oriental, 
l’éviction annoncée des chevaliers de Rhodes, 
obstacles vers la province d’Égypte. 

5 

| UNE GUERRE LARVÉE ET INCERTAINE 

| Rendu maître de ce bassin par la victoire sur 
| Rhodes (1522), le jeune sultan Soliman ne lança 
< pas pour autant sa flotte vers l’ouest. Si dès le début 
§ du XV e siècle les Ottomans s’étaient bien dotés 
d’une marine, si le sultan Bayezid II (1481-1512) 
avait souhaité des « navires aussi agiles que 
des serpents de mer », l’empire ne décou¬ 
vrit sa vocation maritime qu’en attei¬ 
gnant sa dimension intercontinentale, 
depuis l’Asie vers l’Europe et l’Afrique, 
ensemble impérial où la Méditerranée 
devenait une mer intérieure cruciale 
pour ses échanges avant tout orien¬ 
taux. Les incitations d’ordre politique 
- comme l’alliance avec François I er 
(1526) -, voire géostratégique, s’ajoutant 
aux moyens logistiques et navals, s’ouvrait 
le temps des possibles confrontations. 

Ces deux puissances navales, l’espa¬ 
gnole et l’ottomane, pouvaient comp¬ 
ter sur diverses ressources pour 
la guerre sur mer. Aux arsenaux 
traditionnels catalans s’était 
ajoutée pour l’Espagne la puis¬ 
sance navale et logistique du 
sud de l’Italie. Les arsenaux 
stambouliotes ou égéens 
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